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AVIS. 

OUR mettre le Leâeur à portée de juger juj^ 
qu'à quel point M. de Bellay , dans la Pièce 
qu'on va voir y ajuivi VHifioirey &jufqu'à quel 
point il s'en ejl éct^rtéy on placera ici deux mor-- 
ceaux de VEditeur^ relatifs aufujet de la Pièce. 
Le premier ^ qui efiune Pi^ abrégée de Gaflon de 
Foix , Duc de Nemours , tun des Héros du 
Poëm^ , ai^oit paru dans un Recueil imprimé en 
tySS^ & reparaît avec des changemens : Vautre^ 
qui ejl un Eloge du Chevalier Boyard ^ a été 
compofé en ij68 , & rCa jamais été imprimé.: 
Le premier de ces deux Ouvrages ejl purement 
hiflorique •- le fécond appartient plus au genre 
oratoire ; on y fuppofe les faits connus ^ & on 
les rappelle y ou on les indique ^ plutôt qu'on ne 
les raconte. 
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LETTRE . 

HISTORIQUE 

GASTON Ï>E ¥OÏX, 

DuçDi Nbmours^ 

Jl L eft peut-être aflez fîngulîer que , parmi 
tant de Biographes , il ne fe foit pas trouvé 
un feul Auteur connu, qui ait écrit la vie de 
Gafton de Foix , Duc de Nemours , neveu de 
Louis XII 5 le Héros le plus brillant, & le 
plus rapide Vainqueur que la France ait pro- 
duit. Une circonftance cependant excufe cette 
négligence , ou cet oubli ; c'eft la courte durée 
ée fa vîe^ qui, cachée 5 pour ainfi dire, dans 
Un coin de FHifloire, femble fe dérober aux. 
legards de la poftérité. Elle offre à peine , en 
effet 5 deux années à parcourir. Avant 1 5 J i , 
on ne fait que très^pçu de chofe de Gafton ^ 
qui étoit à peine forti de Tenfance , & dès 1q 
CQmmenMment de i$i^ y il n'étok pks^. 

Aiiji 



€ LETTRE HISTORIQUE 

Jamais on n'a fait tant de grandes chofes 
dans un fi petit efpace de temps ( i ). Gafton 
fut furhommé U foudre de C Italie. En effet, lés 
comparaifons trop ufces de torrens & de 
foudres pourroient feules exprimer cette ac- 
tivité incroyable, qui fembloit le multiplier 
& le rendre prcfent par-tout dans un même 
moment. Il fut furnommc auffi V Achille 
François. 

On dit que fous Charles VII , au milieu 
des difcordes fatales de l'Angleterre & de la 
France, Pobfcur Arondel , pour avoir reçu au 
talon le coup de la mort, qu'il eût été plus 
glorieux de recevoir pardevant , obtint le nom 
â! Achille Anglois , nom que l'impétueux 
Talbot méritoit alors davantage : maïs com- 
bien le nom d! Achille François convenoit-il 
mieux ^ fous Louis XII, au jeune Nemours I 
Il eut avec le Héros Grec , tous les traits de 
conformité que donne l'héroïfme ; il en eut 
la valeur , l'éclat y l'ardeur pour la gloire , le 
mépris pour la vie ; il eut de plus que lui la 
douceur Se la prudence, quoiqu'une impru- 
dence lui ait coûté la vie ; il trouva enfin ^ 



( I ) M De fi peu de vie qu il eut , cette Hiftoirc fêta 
» ample mention : car il mérite bieq. être chronique en 
i* toutes fortes » , dit de lui rHiilorien du Chcyalier Bayard. 
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-ëômme Achille , la mort à vingt- quatre ans , 
dans le fein de la vidoire. 
' Gaston de Foix étoit fils de Jean de Foîx^ 
Vicomte de Narbonne, & de Marie d'Orléans , 
fœur de Louis Xll. Il fut élevé à la Cour de 
Ce Prijice, qui conçut pour lui une tendrefïe 
de père , & lui donha le Duché de Nemours , 
réuni à la Couronne en i J03 , par la mort de 
Louis d'Armagnac , tué à la bataille de Cé^ 
rignolçs. Le génie belliqueux de Gaston 
éclata dès fa plus tendre enfance, & fembloit 
sMndigner d'être captivé par la foibleffe de 
rage. Prefque infenfible aux avantages de la 
naiffance , delà fortune , de la faveur , Gaston 
n'étoit frappé que de Tafped d'un camp , du 
bruit des armes, du ipedacle des évolutions 
militaires. 

Les circonftances n'étoient que trop favo- 
rables à ces difpofitions héroïques. Marguerite 
<!' Autriche , fille de Maximilien , vefioit de 
faire jurer à Cambray la ruine de Venife , de 
cette ambitieufe Venife , qui s'étoit enrichie 
des dépouilles de tous fes voifins , & dont la 
puiflfance , accrue par mille ufurpatîons , ex- 
cîtoit depuis long-temps les murmures , la 
jaloufie & l'inquiétude de l'Europe. |je Pape, 
1 Empereur , les Rois de France & d'Arragon, 
tous çnnemis irréconciliables les uns des 

A iv 
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autres, entrèrent dans cette alliance , que tc*^ 
intrigues du Pape rendirent depuis fi fiineûe 
'à la France. 

Ce Pape et oit Jules II , homme ambitieux^ 
violent, né pour les affaires, & ^r-tout pour 
la guerre , & qui fe regardait moins comme 
le Succefleur du premier des Apôtres , que du 
premier des Géfars; il avoit eu pour con-^ 
current à la Tiare le vertueux d'Amboife ^ 
dont la mémoire eft encore adorée des Fraiï- 
çois. D'Amboife avoit vingt -quatre voix; 
Jules, alors Cardinal de la Rovere, n'en ayant 
que dix-neuf, faifît les clefs, déclarant avec 
audace qu'il formeroit plutôt un Schifme., 
que d'abandonner fes prétentions. L'idée d'un 
Schifme alarma la piété 'fincère du Cardinal 
d'Amboife, qui facriâa fes droits au bien de 
la paix. Le nouveau Pape, paflant fur le pont 
du Tibre , jette dans le fleuve les clefs de 
Saint Pierre, & demande Fépée de Saint Paul': 
bien-tôt on le vit joindre la fourberie raffinée 
d'un Politique aux inclinations turbulentes 
d'un Conquérant. Opprefleur de l'Italie, il en 
voulut paroître le Libérateur; il n'afpira qu^à 
l'affervir , en y détruifant tout autre pouvoir 
que le fien ; il divifa, il combattit, il trompa 
tous les Souverains de l'Europe ; il fiit fuj^ 
tout l'ennemi^^ éternel de Louis XII, qui le 
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ménagea trop ; il fit enfin le malheur du 
Monde Chrétien,. d'Amboife en eût fait les 
délices. 

Maximilien occupoît alors , fans éclat , le 
Trône Impérial : toujours avare & toujours 
indigent, il vendoit au plus offrant fes foibles 
(ècoiirs ; il avoît reçu de la France diverfes 
injures qu'il n'a voit point vengées , par impuiC* 
fance & par. irréfplution ; il fe coptentoit de 
les écrire en lettres rouges fur un l?vre , que 
les bienfaits de Louis XII lui firent brûler 
dans la fuite : allié inutile , ennemi peu re- 
doutable , il n'eut qu'une part très-médipcre 
aux révolutions arrivées dans l'Europe -fous 
fon règne. 

Si la politique conGfte à promettre ce qu'on 
ne veut point exécuter , à tromper ceux mêmes 
qui s^y attendent, à violer les engagémens les 
plus facrés , à rompre fans remords tous les 
liens qui attachent les hommes,^ Ferdinand, 
Roi d'Arragon , mari de la célèbre Ifabelle de 
Caftillè , mérita en effet les éloges que les 
Hifloriens Caflillans prodiguent à fa politique, 
comme il mérita le titre de Catholique , fi ce 
titre s'acquiert par des égards moitié poli- 
tiques , • moitié fuperftitieux pour le Saine 
Siège. 
Louis déployoit en vain dans fes Traités 
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avec tous ces Princes , une bonne foi , une 
droiture héroïque qui n'étoit pas faite pour 
eux ; il ne rougiflbit point d'être la dupe de 
Ferdinand 5 il croyoit que la honte retomboit 
fur le trompeur. » Votre beau -père peut être 
•» perfide tant qu'il vottim, difoit-il à TAr- 
» cmduc Philippe , ne craigneT^ pas que je 
•> Vimîtt. Le Royaume ( l ) que fes artifices: 
» nCont enlevé peut être reconquis ; mais rhon^ 
w» neur qu^il a perdu ne fe recouvre jamais. «• 

Tels étoient les fentimens que ce grand 
JRoi infpiroit au jeune Gaston; tels étoient 
les exemples qu'il lui donnoit : fentimens Se 
exemples admirables dans un Jilonarque, mais 
néceflaires à tous les hommes dans quelque 
rang que la fortune les place. 

Si l'incompatibilité des caraftères rendoit 
comme împoflible l'union de tous ces Princes, 
Toppolîtion des intérêts étoit encore un obf^ 
tacle bien^lus puiflant. Jules afpiroît à régner 
fcul en Italie ; il en vouloit écarter & Its 
Impériaux & les Caftillans , mais fur-tout les 
François ; il avoit pour leur Roi Se foti fage 
Miniftre, autrefois Çt$ bienfaiteurs, cette haine 
envenimée, fille de Fingratitudc & de Tènvie, 
que la vertu infpire toujours au vice ^ quand 

( I ) De Napics» 
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elle ne le corrige pas. Cependant par la Ligue 
de Cambray , le Pape alloît contribuer à Ta- 
grandilTement de fes Rivaux en Italie , & dé- 
truire lui-même fes vaftes projets. 

Ferdinand qui , après avoir envahi le 
Royaume de Naples fur les François , vouloir 
encore leur arracher le Milanès , ouvroit ce- 
pendant à des ennemis fi juftement irrités, les 
routes de la vengeance, en favorifant leurs 
entreprifes dans l'Italie. 

Louis , à qui fa première affociation avec 
Ferdinand avoit déjà coûté le Royaume de 
Naples , devoit craindre que la féconde ne lui 
coûtât le Milanès; il n'ignoroit pas les projets 
de Ferdinand, il alloit peut-être lui en faciliter 
l'exécution. 

Maximiiien étoit le feul à qui cette Ligue 
parût être favorable , parce qu'elle lui procur oit 
des pofleffions en Italie , où il n'en avoit point. • 
Mais il y eût toujours été le plus foible , & 
les Rois de France & d'Efpagne l'en enflent 
toujours chaflc quand ils l'auroient voulu ; il 
étoit vraifemblable qu'il ne recueillerpit pour 
fruit de fes travaux que de la honte & de la 
perte. , 

D'ailleurs la ruine des Vénitiens devoit 
néceflairement élever trop haut quelqu'un de 
leurs deflrufteurs , & affoiblîr trop les autres ; 
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le fyftême de la Balance de llt-alie demandoîC 
qu'on ménageât cette République , qu'on diC- 
fîmulât fes ufurpations , & qu'on attendit 
d'autres conjonftures pouF les lui ravir. 

Telles étoient les difficultés qu'il falloit 
vaincre pour former la Ligue de Cambray 5 
elles n'effrayèrent point Marguerite d'Au- 
triche. Eblouie par des apparences de profit 
pour l'Empereur Maximilien , fon père , elle 
entreprit d'aveugler toutes les autres Puif» 
fances fur leurs intérêts , & elle y réuffit ; elle 
effuya feulement quelques contradiftions un 
peu vives de la part du Cardinal d'Amboîfe ,. 
Plénipotentiaire de France à Cambray ; & nous 
fommes , Monfeigneur le. Légat & moiycuidié 
prendre au -poil y difoit-elle elle-même dans* 
une lettre ^ux Arabaflâdeurs du Prince de 
Gaftille. 

Au refte, tous ces Alliés rîfquoîent beau- 
coup moins qu'il ne paroiffoit : chacun d'eux 
avoit devant les yeux la reflburce infaillible 
/ de manquer à fes engageraens , l'efpérance de 

reprendre aux dépens de fes Confédérés les 
Domaines que la République lui retenoit , 6c 
celle de voir naître les occafions defirées de 
conquête & d'agrandiflement. 

Louis feul devoit être la viftime de fa bonnô 
foi avec de tels Alliés : fon imprudence étoit 
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înexcufable ; il prenoit pour ennemis les Vé-* 
iiitiens , les fculs Alliés sûrs qu'il pût avoir en 
Italie, puifque c'étoient les feuls qui n'euffent 
pas d^intérêts contraires aux fiens; il fe livroic 
8 des Alliés dangereux , toujours intéreffés à 
le trahir, & dont il avoit fouvent éprouvé 
Jl'infidélité. Un reflentiment aveugle , quoique 
jufte 5 contre les Vénitiens , Fentraîna dans 
cette Ligue fatale ; ces fiers Républicains lui 
avoient manqué en plufîeurs occasions , de ils 
Venoient de combler la mefure, en traitant 
fans lui avec l'Empereur. Louis fentit trop 
vivement cet outrage ; la vengeance é^ara 
Une fois ce Monarque fi doux & fi modéré ; fa 
liaine éclata dans le Confeil ; elle didatous 
les fuffrages. Poncher , Evêque de Paris , fut 
le feul qui ofa téfifter à fa paflion , & lui rap- 
|)eler fes véritables intérêts : on put admirée 
Ion courage, mais on fe garda bien de l'imi- 
ter; fa voix fut à peine entendue; la Ligue 
de Cambray & la deftruâion de Venife furent 
Jéfolues. 

Ce qu^il y eut de plus étonnant dans cette 
«iffàire , ce fut le fecret avec lequel elle fut 
conduite. Toute l'Europe avpit des Pléni- 
potentiaires à Cambray ; cependant il n'é- 
chappa rîen qui pût donner le moindre foup- 
son aux, Véoitiefls ; on leac dit qu'il s'agiffoi« 
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i^d'accorder le Duc de Gueldres avec le Prince 
^de Caftille , & ils le crurent. Leur étonnemeç^t 
égala leur effroi , quand ils fe virent tout-à- 
coup accablés par les excommunications du 
Pape, & par les armes des François, double 
fléau pour des Peuples peu belliqueux & très* 
fournis au Saint Siège. 

Tandis que Ferdinand & Maximilien rat 
fembloient lentement leurs troupes, Louis XII 
paflbit la rivière d'Adde à la tête de quarante 
ipille hommes; Gaston fui voit fes pas;, il 
entroît dans cette carrière de périls & de gloire 
qu'il devoit remplir avec tant de fuccès ; il 
combattit fous les yeux de Louis XII, à la 
bataille d^Aignadel , comme Philippe le Hardi , 
Duc de Bourgogne, combattit à côté du Roi 
Jean à la bataille de Poitiers : mais Philippe ^ 
pour prix d'une vaine intrépidité , n'avoît 
partagé que le défefpoir & la r captivité de 
fon père : GASTON,au contraire, joignant 
à dix-huit ans la prudence d^un Général à la 
valeur d'un Soldat , vit fon Roi triompher , 
eut l'honneur de contribuer à ià yiftoîre , Se 
mérita les éloges del'Alviane, eftimé alors le 
plus grand homme de guerre dé PEurope* 
Cette journée fut également glorieufe Se in- 
fortunée pour ce Général des Vénitiens : on 
acjmira la dtlpofition de foa armées on a<t- 
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mira encore plus ce courage intrépide qui le 
précipitoit dans les plus grands dangers : il 
iuccomba enfin fous la valeur des François ; 
*fes troupes furent difperfées ; il effaya en vain 
de les rallier. Renvcrfé d'un coup de lance 
<lont il eut un œil crevé, il fut pris Se pré- 
ftnté au Roi 5 qui lui prouva, par fon accueil, 
qu'il Tavoît eftimer le mérite dans un ennemi. 
Mais tandis qu'il le confoloit de fa difgrace^ 
on cntehdit tout-à-coup fonner l'alarme dans 
le damp des François ; le Roi qui en avoit 
donné l'ordre pour rallier fes Soldats, feignit 
dîètrefurpris. Qu'eji-ce, dit-il à l'Alvianè , vox 
gins /bru ^ijfijàles à contenter , ils. veulent ea 
téter une (econie fois ? Sire , répondit TAlviane,^ 
s* U y a plus fait d'armes aujourd'hui y il faut 
qfOrvosgens s" entrebattent : pour les nôtres y vout 
Ées avei^ gouvernés de manière, que de quin^ 
jourr ne tes réverre^ en face* 
-(.0UÎ5 XIZ , pourfuivànt le cours' de fe# 
CohqaètcSs, reprit eh quinze jours toutes let 
places qne les Vénitiens lui détenoient ; celles 
qui apipartenoient à TEmpire , ou à la Maifon 
d' Autriche, lui offrirent au(B leurs clefs ; il 
tut la gétïétofké deles leiivoyer à Maximilien^ 
quiVfâ!lsrienfair«pouïila càufe commune, 
recueillit du fein de fon. indolence les fruits 
de IWivité des Fïatiçois. 
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Les Vénitiens défefpérant de pouvoir gardét 
leurs poffeflions de. terre ferme, fe refferrèrent 
dans les Ifles de leçr Golphe. Cette fuperbe 
Venife, qui avoit infuhc tant de Nations ,.* 
apprit à fon tour àfouflfrir des infultes : cinq . 
ou fix cents volées de canon tirées contre, 
elle à coups perdus , de la ChaiFoufme^luî 
mohtrcreût ce que le Roi pouvoit faire , s'il . 
eût eu plus d^ambition & moins d'éqi^ité.^ 

Dans cette grande confternation , les Vé- 
nîtieris ne s'abandonnçreût pourtant. pas eu*-: 
mêmes. Des négociations utiles réparèrent Ie> 
malheur de leurs armes; ils détachèrent: le ^ 
Pape de la Ligue de Cambray , & le Pape en ^ 
détacha les autres Allies, Content des Vénf-, 
tiens \ il fe livra tout entier à fa haine pour la . 
France ; il lui fufcita -des ennemis de toutw 
parts ; il aninjacontre elle le jeune Roi .d'Afc 
gleterre Henri VIII , par des exhortations &^ 
par des préfens ; il fouleva \t^ Sùifles, p:at 
réloqùéhfce impétueufe & les intrigueradcoitasi 
de Scheiner, Ëvêqué de Sion, dont un Çha-j 
peau devoir récônipenfer les fuccès; it. con- 
clut avec "Ferdinand -&iésL Vchitîeji^rfjtiLjiguft 
qu'ils nommèrent iSai/z» 3 :& do>nJti'objet prin- 
cipal étoit d'enleveiilc Mi|ariès à la Fraiace. .. 

Ce projet Ji'â voit pas efii faÉsivçur k ijapjçdrif 
prétexte d'équité ; les dtQit$:deJLc?uUXII'fui: 
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le Milapès n'admettoient ni- concurrence /ni 
reftridion j c'étoit le patrimoine de Yakntine 
Vifconti, fon aïeule ,/emïne de Louis ^ Duc. 
d'Odéans , frère de Charles VI , aflaflSné ^ en 
1407, dans la rue Barbette y par rie. crueiJeah 
de Bourgogne, 

Charles, Duc d'OrIçans, &Je Comte d'An- 
goulême y tous deux fils de Louis , furent faits 
prifonmers par les Angloisi la bataille d'Azin* 
court, & leur prifon, qui dura vingt-cinq ansy 
les empêcha de recueillir, la fucceflioù de Va- 
lentine leur mère. . -. ■ 

Un Aventurier célèbre (î) , dont le .père (2) 
avoit quitté la charriie pour les armes , pro- 
fita de leur difgrace , & s'empara du Milanès, 
Louis XI i qui haïflbit là Maifon d'Orléans ,: 
& qui craignoit l'élévation des Princes de fon 
Sang, fa vorifa cette uforpation. Se Charles^ 
d'Orléans mourut fans l'avoir vu ceffer^* 

Louis d'Orléans fon fils , qui fut depuis.. 
Louis XII , ne put , fous le règne de Charles 
VIII , tenter l'expédition du Milanès : : les 
perfécutions de la DucheiTe de Beaujeu , les 
intrigues de Bretagne ^ faprifon , la Jhaine de 
Charles VIII , étoient des obftacle^ inyin-^ 
Cibles. ; . ^ 

.(z) FunçoisSfocce. *« • r) . 

Tome IIL ^ 
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Il .parvint enfin au Trône par te chemin 
de Futile âdverfité , de aptes avoir donné {» 
premiers Ibitis au foul^ement du Peupte, ait 
maintien dès Loi3C , à Tàdminiflracion de la 
iiifticèV'ît entreprit ^âveit te fecours des Vé- 
nitiens , alors fes amis , la conquête du Mi** 
knès ; il chaifTa^ fans peine , de ce Duché , te 
lâche Tyran qui le gouvernoit alors , & qui 
n'avoit rien de la vertu de fes pètes : c'étoit 
l^udo vie 5force. Louis crut attacher tes Mi- 
lenois à fon fervice , en leur donnant Tri« 
vulce, un de leurs compatriotes , pour Gou- 
verneur;: celui-ci fit tout ce qu'il falloit pour 
feire regretter la domination des Sforcesj 
ir développa, en toute oecafion, un caraâère 
fi dui" & fi fief 5 il aèfeda fiir fes égaux une 
fopërîofîté fi choquante, il protégea fi haute- 
ment les Guelphes, il perfécuta fi imprudem- 
ment tes Gibêlirïs , qull poufiTà Milan à la 
lévolte. 

' Sforee^ moins odieux que Trivulce, arrî- 
vant dans cette villfe à la tête d'une airméede 
Suiflfes éi de Bourguignons , y fût reçu avec 
jèïe.- Trrvulce en fbrtit furieux & humilié ^ 
mais te triomphe de- Sforce fut court. Livré" 
aux François par tes Suiflfes eux-mêimes , tt 
pa&a dans la captivité le refie de fes jours^ 
& Milan rentr» fcais l'abéifTançe du Koi^ / 
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• Ce fut dans cette expédition que lès Suîflè^ 
commencèrent à irriter Louis XII ^ par l'ufur- 
pation de la ville de Bellinzone , dont ils 
i'emparèrent en retournant dans leur pays. 
Cette place étoit pour eux la clef du Milançs; 
le Roi en exigea la reftitution avec hauteur ; 
les Suîfles s'obftînèrent à la garder; & le Roi ^ 
qui avoît'befoin de cette Nation belliqueufe 
pour d'autres expéditions^ dévora cet outrage j 
mais, dans la fuite , Forgueil des Suifles aug-^ 
mentant à proportion du befoin qu'on pou- 
voir 'avoir de leurs fervices , ils les mirent 
enfin à fi haut prixj que le Roi réfolut de s'en 
pafifer^ & d'employer à leiir place les Ligues 
Grifes. Les Suifles ne furent que trop fenfibles 
à ce mépris ; il reftoit des rejetons de la fa- 
mille des Sforces ; ils réfolurent dé rétablir 
cette Maifon à Milan , pour fe yenger de 
louis Xll. La Politique trouvoit fon compte 
dans Ce projet , aiifli-bien que la Haine ; ilj 
n'euflènt mis qu'un fantôme for le Trône de 
Milan , & ils enflent régné fous le nom de ce 
Duc qui leur auroit 'dû fa Couronne > & qui 
n'auroit pu la conïerver fans eux. 

Tel étoit alors l'état des affaires de la 
France; un orage terrible & inévitable le 
formoit contre elle. Le Roi d'Angleterre la 
menafioit fourdemeut s Jules, Ferdinand ^'& 

Ba 
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les Vénitiens Tattaqùoient ouvertement J Ma- 
ximilien héfitoit, délîbéroit, ôc attendoitle 
fuccès pour fe déterminer; les Suiffes furieux 
inondoient i'Etat de Milan ouvert de tous 
côtés & dénué de tout. On crut que le Roî 
confentoit à le perdre , lorfqu^bn vit qu'au 
lieu d'y envoyer de puiflans Tecours & des 
Capitaines expérimentés , il fe contèntoit d'en 
confier la défenfe au jeune Gaston qui tfavoit 
point encore eu de commandement. 
- Mais fes talens fupérieurs , les reflburces^ 
étonnantes de fon génie , cette activité fr 
propre à rétablir les affaires les plus défeP- 
pérées 5 ii'avoient pu échapper à la péné- 
tration de Louis XII. Ce Monarque, qux.fe 
coimoifToit en. hommes , faVoit qu'en en- 
voyant Nemours , il envoyoit plus qu'ùnq 
armée. . 

^ Nemours arrive; il recueille les foibles dé- 
bris: des troupes Frahçoifes ;. il fent qu-une 
extrême prudence peut feule les conferver. 
Cependant feize mille Suifles^ ravageoient le 
Milanès fans pbftacle j Nemours s!approche j 
il femble vouloir les attaquer ; les Suiffes at- 
céndbient de fa jèuneffe ce coup de dëfefpoir , 
dont Tefièt eût été dé les rendre maîtres, par 
une feule bataillé, de tout le Duché. vNemouft 
démêle leurs vues^& leur cache; ies^ jGennes ; 
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il ne fait pas une démarche qui ne tende à 
confirmer leur erreur; il leur préfente tou- 
*5our5 les apparences d'une bataille prochaine ; 
il veutî par-là les rendre moins attentifs fur hi 
iubfiftance de leur armée, & les forcer, -par la 
•difetre des vivres, à quitter, un pays gardé 
avec foin, & dépourvu de tout ; il avoit en 
Ja précaution derenfermcr , autant qu'il l'avoît 
pu, toutes les provifions de bouche dans Iw 
\Villes & dans les Châteaux*^ 

Les Suiflès- s'étaht avancés jufqu'à Galeria , 
•CjAsto^jt vint fe porter à Xegnano. EesSuifiès 
re doutèrent plus de la bataille ;. Gaston (lit. 
l'éviter en paroiffant toujours la chercher ; il 
fe côntentoit de fatiguer les Suiflcs par des 
efcârmouches continuelles. » Je combats 
^ quand cela me convient , & non pas quand 
•»► il plaît à Fennemi ce, répondit-il au Hèrauît 
que tés Suilfes lui avoient envoyé pour lui 
préfentcr ta bataille, Cetrx-ci, înftruits du 
petit nombre de fes troupes , eflayèrent de le 
forcer rfans fon camp : ils fbrcnt repoufles 
avec perte jiilques dan« Galeria» Gaston alors 
fortit de fes lignés, & recula jufiju'aux fepx- 
bourgs de Milan , attirant toujours fur fes 
traces les ennemis uniquement attentifs à faiik 
rinftant d'une adion décifive ; ils ne purent 
jamais le trou-ver 3- & fruftré^ enfin' de leuc 

B 3 
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i^c/pérance, ils femblèrent vouloir inveftir Iw 
François dans Milan, Mais Gaston étoic 
fans inquiétude à cet égard. Il avoit inter- 
cepté une Lettre des Suifles , dans laquelle 
ils fe plaignoient de manquer d'artillerie 3c 
de vivres , & de ne receV;Qir aucunes note- 
vellès, ni du Pape^ ni des Efpagnols, ni des 
Vénitiens qui avoient promis de leur fournir 
tous les fecours néceflaires : Gaston profita 
de cette Lettre , & fit garder lei frontières 
^vec tant de foin ^ que les Suiflfes n'eurent 
«aucune nouvelle ^.ni dfes Cantons, ni des 
Confédérés,: 

/ /Cependant Gaston remportoit tous le: 
jours tjuelque avantage fur eux, foit par luir 
même , foit par ks plus fameux Capitakies , 
la Fayette j^ d'Alègre, Conty^ Bayard, &g. 
Ce dernier fur-tout ^ dont la valeur efifâce tout 
ce que Ja Fable offre de plus incroyable dans 
>ce genre, immola un jour cinq cents Suiflei? 
aux mânes de fon ami Conty qtfils avoient 
tué la veille. Enfin afFoiblis, épniSés par ces 
pertes continuelles , & incapables de réfifter 
à des Héros quicombattoient par fentiment 
encore plus que par devoir , les Suifles firent 
un mouvement pour gagner la rivièrç d'Adde 
& entrer dans le Bergamâfque. 
: Gaston forti t alors de ks retr^anchemeps; 
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il. fui voie leur marche &.Ia troubloit fans 

cefle } il fembloit voler autour d'eux ; il les 

.attaquoit en tête, en queue ^ en ilanc. Son 

armée s'augmentoit tous les jours autant que 

rarmée ennemie dépériffoit. Il commençoit 

à pouvoir attendre la bataille /ans la defirer , 

ni la craindre, iorfqu'un Officier Suifle vint , 

de la part de fes Compatriotes , lui oHrir 

d*évacuer le Milancs ^ . pourvu qu'on leur 

payât à l'iQftant un mots de Xoide. Cette pro^ 

pofition , qu'on leur eût faite avec plaifir , J(ut 

rejetée , parce qu'ils la faifoient ; on mâi-> 

chanda, on ofîrit le quart de ce qu!ils de« 

maadoieot-. L'Officier revint le lendemain ; & 

pour punir les François d'avoir balance , il 

demandât 1« double de ce qu'il avoir demandé 

d'aboi^d. Cette fierté furprit ; on craignît 

qu'elle ne fû( fondée; on marchanda: ençoret, 

& on :offrit^ ^uble de éie qu'on avoif offert 

la veille ; cen'étpit tou^éuris .que le quart de 

la demande aduelle. Le yova fulvant , um 

Trompette vînt déclarer à Gaatok^ avefc 

penacé^ que fon économie kri coûtemic cherj; 

que les Suifle» ne vouloient' plus d'accomi>« 

tnodemenr'^! Se qu'ils^ allaient &ire la. ^erre 

la plus >iye & la plus opiniâtre. Cependant 

* tout ce grand appareil de nienace & de fierté^ 

cowfoit la retraite des SuiiTes, qui, pendant 

B4 



%S iFTTRÈ HISTGRIQU£; 

Les Alliés^ déterminés parla haine du 
Pape contre les Bentivoglio , mettentje fîège 
devant Bologne : leur armée étoit d -environ 
vingt mille hommes, la garnifon foibleji la 
place mal fortifiée : le canon du Viceroi fit , 
en vingt-quatre^ heures, à.ta miiraille, unp 
l^èche de cent toifes, <jui invita les affiégeansi 
à tenter Taffaut. Cette entreprife ayant mal 
^éufi[l , Navarre employa fon art terrible, maif 
ayep un fu4:cès bien bizarre : il avoit plao^ 
fê$ fourneausc fous la muraille, derrière laquelle 
les aifiégés , afièâant la contenance la plus 
fière y hravoîent les efforts de leuys ennemis ? 
un feçour^ de xpille PantafTms <Sc .de çw$ 
qu*tr:e?^vingt Gendarmes y que le Duc dç 
Nemours, vpnoit de leur envoyer , reddubloit 
encore leur courage. L^,affiégeans^ enfilençc^ 
attend<p5ienjt Tçffet; de U • mM ; Navaire . leur 
promettoit une brèche fi Ifrge , qu'ils ne {èrr 
roient plus repoufles; jLa poudre éclata tout* 
à-coup av^ lin bruit épopvantablç , qui fem** 
bloit annoncer la ruine? de toute la ville; 
mais pfl pijétend que Ja muraille, enlevée fi 
haut , que les afliégeans & les affiégés eurent 
le temps de. ^'entrevoit &. de fe leconnoîtxe , 
retoftil)a fi perpendiculairement, ^ fe repoli 
fur fes fondemens avec tant de juftefle, qu'à 
peinf y : appçrçevoit ^. ofi quelques légères 
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ichtcs, Paul Joye. & GuîçharHin; irapppîten<: 
ainfi ce fek.LeS; afiiégeansjugàrent qw te? 
fpurnçaux s'ctpient tjfpuviçs.pl^çéç ptpppîér 
cifément fou5{ la. mvraiUe ; mai?' Igs Bqt 
lonnois ne manquèrent pas de yojr "un iili7 
xacle xlanj: cet ^ accident .Angulier,, ^.tfy re- 
copnoîtrë une Providence parytulière qui 
combattoit pour, eux contre Jeurs. ennemis; 
La folution là plus naturelle , efl^u^ô le fait eft 
&LUX dans ce qu'il a de merveilleux ^ Se quMl 
Je j^duit à u% point for( limple^ c^W %^e I9 
je,u de la mine manqua. • : ! .. ^'. 

. Cependant le: canon: çpmîrtupiç.cyaiîgtneii» 
ter Ifi:Jbrèche j IWaUt pouYoit- être donac 
avec fuccèiï^; le franger étoît prefîant ; C^asto;» 
étoit éloigné i il aflenjbloit fe« troupes j à 
final,. fur Içs frQm i^f esf du ModcnpiS.Averfî 
par les Beptivpglio d<^ Fétat dCiU-pU^^rvil 
pan 9 il marche* toute k i^uit ; les^ glaces. qui 
ccmvreht la terre?, la neige qui tombe en 
abond^çe.^ rien, ne l'arrête ; il traîne . à tra-? 
vers tant d'ob^îicies i une aj»ïkéfe: de quinze 
mille^hoiximes ; qu'il; remplit de fon ardeur. : il 
arrive au jouy devant Bologne' > il traverfe 
|e camp ennemi i5:.&:^ comme tout eft mirât 
culeux.dans çefiège;,: il le.trayerfe fatw être 
apperçu , tant la neige étoit épaîffè & iibonj 
fîantç :/ii entre enfin : dans U viljie*rîkî>jîqirté 
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jpar fôii courage infatigable-, il vduloît^oùrîf 
fur le champ à Pennemî*; mah &Alë§rè lui 
demanda grâce pour* des Soldat^ épuîféS 'de 
fatigue ^& accablés defommêil, dbnt la force 
ciât mal fécondé le zële, : - f >. . . . 

Gaston accorda doné^ malgré lui , îcireftè 
du jour & k^hijit ftii vante au repos nécéffâîrd 
Pendant cet itîtervalle 5 tin Cavalier Albanoîô 
qui iervôit' dans Parmée^dé Ftàride, imagme 
tfàlW- voit lâ^ câ^mpàgné iàés environs ^'-tS:. 
^^appfoché» du çaitip -des -ennéi^îs : -onf Ten* 
toure, on Tarrête, on té èôîiduit à-Càiddhôe', 
qui lui -demande des» nouvelles des àïïiégés : 
'Ji^ n'en fais pbïnt ^ dit-îl ^ j'arrive àans la placée 
"Avec ^ui r'^pu^ iHÀsTt^Tr ]àÈ FoîXiAte 
nom terîîbte-pôUJ les Alliéis / Càrdofinè ék 
comme frappe' de la foudre': tous ces vîèui 
Capkaîneà^fô regiârcferît aîV^c étonnement 3t 
aveceffrO:i}^ASTONleuî^ paroh un DîfeU 
ennemi ,defcenda dû Ciel pour ''fauver Bo4 
logne : ils ilê s'obftment 'j4ift-à urié attaqtiè 
inutile; ils -ibrït défiler feîcrètémeht leur'^aftîli 
lerié &' léur^ t>agage, lèvent'ïes 'fiège , de "Tête- 
tirent à Imolà : les François' lî'feûrent ^tiélè 
temps de courir après Tarrièrè-gaîfde , d^où ili 
ramenèrent trente chariots chargés de ba-i. 
gage i, & deux cents prifonniers. 

Mais tandis que la Ligué confondue- fuyoît. 
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46vant Nemours , les Vénitiens qui , pour 
faire diverfion, n'avoient pas joint l'armée 
de$ Confédérés, s^emparpient , par intelli** 
gence , 4^ la ville de BrelTe , la plus impor-< 
tante des con^juêtes du Roi en Italie, après 
Milan. . V 

. Brefle , comme prefque toutes les villes 
d'Italie , étoit divifée en deux fadions : on 
voyoit à leur tête les Maifons rivales d'Avo- 
garo & de Gambar^. Celle-ci attachée aux 
François, jouiffoit de toute la faveur de ces 
nouveaux Maîtres , Se , félon Tufage , en acca- 
blpit fes ennemis. Le Comte d'Avogaro de* 
manda juAice au Dut: de Nemours de quelque 
infulte que le Comte; de Gambara |ut avoit 
faite : ce Général lui promit fatisfaâion, Se 
Toublia; mais le Comte d'Avogaro s*cn fou- 
vint trop bien; il fouleva tout fon parti contfe 
les François; il appela fecrètement les Véni-^ 
tiens j & les ayant introduits dans la ville , il 
fe joignit à eu?c , attaqua le Gouverrieur ( i ) , 
éc le força de fê retirer au château, d'où il 
put à peine informer le Duc de Nemours de 
cette révolution , & lui demander du fecours. 
Ce Général étoit encore à Bologne : qua- 
rante lieues , trois rivières, le Pô , le Mincio , 

■ ' ' " I ■ ■ n^. I. nu I ■ i i M I I I II > Il ^ 
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la Chiefa, le fcparoîent de Breffe^ dont'lè 
château , vivement preffc, ne .pou voit' fe dé- 
fendre long-temps. Ces rivières ^toient dé- 
bordées^ la glace Se la neige couvroient les 
campagnes^' les chemins étoiiônt prefque im--* 
praticables, le tranfport de l'artillerie, dont 
on ne poiivoit pourtant'poiiitr fe paffer , f^- 
bloit imipoïTible ; mais des obftacles invin- 
cibles pour tout autre, irritôient Gaston , Ôc 
ne rarrêtoîônt jamaii : il part ; il force lat 
marche de fbn armée ; il lui fait faire ed uii 
jour jufqit'à trente miltos d^îtâlie. Bà^ion 
j'avance à la tête d'un éofp's nombreux de 
Vénitiens 5 pour retarder fa côurfé, & lui 
difpute^ k pàflage du Mincîô. Gaston, 
indigné de ce nouvel, obftacle , fait Un dé- 
tour 5 ki dérobe une mafche , l'atteint fur 
les b^rds (fe.FAdige, te éhài^è avec tant de 
furie, qu^eli uri quàrt-d'betitc! toute Tinfanterie 
JFut taillée en pièces, quatre-vingt-dix hommes 
d'armts faits prifonnîers, le téfte noyé. Ba- 
glion ki-mêmê penfa Tétré; il dut fon falut ; 
dans cette périlleufe ocdafion, à la force de 
fon ciiévai qui le porta heùrenfement à l'autre 
bord i toute FartîUerie , tout le bagage furent 
abandonnés au yainqueur. 
, - La^ aouvelle de ce fuocès , portée à Breffe , 
ranima le courage ^es défenfeurs du château , 
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far rafsûrance d'un prompt (ecours, & d'un 
fecours conduit par Gaston même. Ce jeune 
Héros avoit fixé la viftoîre ; elle ne balançoit 
jamais un moment entre lui ôc fes ennemis : il 
paffe le Mincio ; il pourfuit fa courfe, ou 
plutôt fon vol ; il rencontre encore un camp 
volant des Vénitiens; il Tattaque, le détruit, 
fait fonChef prifonnîer y fans prefque s'arrêter ; 
il arrive , il entre dans le château de Breflb 
&ns trouver de réfiftance. En entrant , il ap-« 
perçoit derrière lui un Couvent, où les enne-^ 
fuis avoient placé trois mille hommes qui 
aûroient pu l'incommoder beaucoup dans 
Pattaque de la ville ; il y court à l'inftant 
avec cinq cents fantaffins : il emporte ce 
pofle, malgré Tavantage de fa fitUation & 
l'inégalité des forces. 

Tant depréfeges malheureux ne paroîflbient 
point avoir découragé la ville 5 elle préparoit' 
une vîgoureufe défénfe : le Comte d'Avogaro 
fcntoît qu'il n'avoît à choifîr qu'entre la mort 
& la viôoire. Les Vénitiens , qui connoii^' 
fcfient toute l'importance de cette place ^ no 
négligeoient rien pour la conferver. La gar^ 
nifon montoit à près de vingt mille hommes £ 
Gaston n'en avoit guère plus de dix mille , 
mais c^étoient tous Soldats éprouvés ^ ca« 
pables de tout ofer , ft que leur Géoéral avoit* 
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accoutumés à vaincre. L'élite de la Noblefle 
Françoife environnoit. Gaston , & brûloit 
4e courir fur fes pasf à là gloire : Gaston ne 
lâifla point languir leur . impatience. Après 
une feule nuit de repos , il difpofe tout pour 
Tattaque ; il ordonne à d'Alègre de fe placer 
derrière la ville , vis-à-vis la porte de Saint 
Jean ^ la feule que les ennemis n'euffent point 
murée , tandis qu'avec fa Gendarmerie il 
occupe le terrein qui étoit entre h ville & le 
château. Avant de donner le fignal , il promet 
aux Soldats le pillage de la ville ( i ) ; mais il 
leiif déferjd^ fous peine de la vie , d'y courk 
avant d'avoir entièrement détruit ou chaffd 
les ennemis 5 & cet ordre fi difficile fut ponc- 
tuellement exécuté 5 tant le Soldat aimoit &• 
craignoit Gaston (2). 

I/attaque commence; Tennemi fait un feu 
terrible que le$ François effuient fans s'ébranler.^ 
En même temps, le canon du château fou-, 
droie les murailles , & y fait plufieurs brèches :: 
les François y arrivent en comblant le foffé.. 



" ( I ) te Djic de Nemours voulut la fauvcr , en la fom- 
manc de fe rendre : fes proportions furent rejetées. 

<■ ( X ) aï Ce gentil Duc de Ncmoiurs avoit tant gaigné le 
M cœur des Gentifshommes & des Adventurîers , qu'ils 
w fçu&ii tps^.morts pout.lui «. Hijf, étÇhry* Bayard. 
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Là , îl fallut rendre uh combat terrible à coups 
de haches, de piques 9c d'épées. Le Chevalîei? 
Bayard, qui, dans cette grande journée , fê 
furpaflbit lui-même par des efforts extraor- 
dinaires de valeur , frappé à la cuiffe cf un 
coup de pique fi violent, que le fer & le bouc 
du bois y demeurèrent, tomba baigné dans 
fpn fang ; on l'emporta. L'armée qui le crut 
mort , & qui lèncit tout le malheur de cette 
perte , commençoic à s'ébranler ; Gaston, 
une pique à la main , vint le remplacer lui- 
même. Mes enfiins , s'écrià-t-il , vengeons la 
mort de ce brave Chevalkt. » Si lui-même eût 
» eu le coup , dit l'Hiftorien du Chevalier 
Bayard , il n'eût pas eu plus de douleur. Son 
exemple, fes cris, fon défefpoir raniment \ts 
Soldats; leur valeur tourne en ragej chacun 
d'eux devient un Bayard plus redoutable 
encore que celui qui vient de difparoître. 
Gaston , plus redoutable qu'eux tous , faute 
Je premier fur les retranchemens , qui font 
forcés à l'inftant : la frayeur faifit les affiégés , 
ils fuient en défordre^-à on les pourfuit fi 
vivement, qu'ils n'eurent le temps ni de lever ^ 
ni de couper le pont qui.comniuniquoit à la 
ville ; les vainqueurs y entrèrent avec eux. 
Dans la plus grande chaleur de ces grands 
mouvcmens , Gaston fît faire halte à fes 
Tome III, 



i 
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troupes au-delà du pont, avec une facilité 
qui prouvoit mieux que tout le refte combien 
il avoit acquis d'autorité fur elles. 

On reconnut bientôt la néceffité d'une 
conduite fi fage. La Gendarmerie Vénitienne , 
toute la Cavalerie légère, & une bonne partie 
de l'Infanterie parurent en bataille dans la 
place , toutes prêtes à profiter du défordre de$ 
François. Alors le combat devint encore plus 
vif, & le ^éril plus preflant ; il fallut forcer^ 
dans chaque rue, des ennemis défefpérés, dont 
lé falut dépendoit de n'en point attendre : 
dim côté, les Soldats de la garnifon s'atta- 
choient à vendre chèrement leurs vies : de 
l'autre, les habitans montés, fur les toits de 
leurs maifons , tiroient fur les François, les 
àccabloient de pierres & d'eau bouillante i 
cette réCftancc dura ime demi-heure ; enfin 
rimpétuofité Françoife en triompha. Les Vé* 
nitiens & les Breflans veulent luîr par cette 
porte de Saint Jean qu'ils avoient laifiee ou- 
.^efte ; ils y trouvent d'Alègre, avec des troupes 
fraîches, qui les repoufle dans la ville. Ce ne 
fut plus alors qu'ua mafiacre horrible qui 
aflbuvilToit la fureur des Soldats fans alsûrer 
davantage la victoire ; mais il falloir diminuer 
le nombre des ennemis. Leur perte pafla douze 
mille hommes j ( l'Hiftorien du Chevalier 
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Bayard dit vingt mille ,) tandis que Gastok 
en perdit à peine cinquante, par le talent fin- 
gulier qu'il avoit de ménager fes troupes, 
même en les expofant aux |^us grands dan- 
gers» Sa vivacité foudroy oit, confternoit les 
ennemis ; ils le rencbntroiént par-tout; ils 
fembloient enchaînés à fon afpeft. Le Pro- 
vécjiteur André Gritti , Chef des Vénitiens , 
fut fait prifonnier ; on prit auflî, le Comte 
d'A vogaro de fon fils , auteurs de la défedion 
de Breflc. 

Gritti étoît un prifonnier ordinaire , Se fut 
traité comme tel; mais le Comte d'Avogaro 
paffoît pour un rebelle ; toute Tarméç demtn- 
doit à grands cris fon fupplice & celui de fon 
fils : il commençoit déjà, dans le fond de leur 
cœur 5 par le fpeftacle affreux du pillage de 
leur Patrie , & de la défolatîon de leur famille , 
contre laquelle tout fut permis. En vain , pour 
échapper à la honte de Féchafaud , repré- 
fentoient-ils qu'étant nés Sujets des Vénitiens, 
ils n'avoient fait que réclamer le fecours de 
leurs Maîtres naairels contre Toppf effion dans 
laquelle ils gémiflbiçnt : on écouta plus la 
politiquç que la jollice ; on crut qu'il falloic 
effrayer par un grand exeropfe , des peuples 
nouvellement conquis & mal foumis encore. 
En général, les hommes ne connoîfTent point 

Cz 



5^ LETTRE HISTORIQUE 

aflez h pouvoir de la clémence fur les coeurs î 
la févérité leur paroît plus sûre : cependant U 
crainte ne retient que ceux qui n'ont pas ac* 
tuellement le p^ivoir de nuire , & que pour 
le temps où ce pouvoir leur manque ; la re- 
connoiflance & Tamour attachent, dans tous 
les temps 5 par les nœuds les plus forts. Au 
refte , le Breflan avoît fait long-temps partie 
du Milanès, Se Louis XII étoit alors en pof- 
feffion du Milanès , fur lequel il avoit d'ail- 
leurs des droits certains ; ainfi les Avogara 
dévoient être regardés comme fes Sujets. Il 
cft vrai qu'alors le Milanès & le Breflan chan- 
geraient fouvent de Maîtres. 

Le Comte d'Avogaro appartenoît aux Maî- 
ïbns les plus confidérables de Brefle ; fon mal- 
heur acheva de combler la défolation pu- 
blique : on plaignoit fur-tout fon fils, dont 
la jeunefle ^ les vertus , & la valeur admirée 
par Gaston lui-même , étoient dignes d'un 
autre fort. Gaston vit toute la ville tomber 
à fes pieds pour demander leur grâce; il crut 
devoir être inexorable ; il les plaignit , & lés 
envoya au fupplîce. 

>^Ces deux infortunés , înfenfibles à leur 
propre perte , fentoîent avec horreur là dou- 
leur de voir périr honteufement , Tun fon fils , 
Tautre fon père 5 chacun vbuloît être frappé 
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le premier , & ne demandoît point d'autre 
grâce; le profond défeQ)oir , l'agitation vio- 
knte de leur ame cclatoîent fur leur vifage* Le 
Peuple en filence entouroit réchafàud, & fon- 
doit en larmes , tournant le^ yeux en trem- 
blant fur le Duc de Nemours 5 dont la grande 
trifteffe fembloit laiffer encore quefqùe efpc- 
lance ; mais à ce calme douloureux fuccé- 
dèrent tout-à-coup, des cris perçans , lorfque 
le Comte d'Avogaro , arrivé fur Téchafaud^j^ 
& traîna vers fon fiîs pour lui dire les dbrniersh 
adieux, & qu'on vit les efforts que faifoient' 
ces malheureux pour s'embraffer malgré leurs? 
liens. Dans ce moment, le Duc de Nemours ^ 
quîfentoitfes entrailles émues, & qui croyoît 
k rigueur néceffaire , fit un fîgne, & îti deux 
têtes tombèrent à fes piedi. 

Sicerécit^quinefe trouve que dans F Auteur 
moderne des Vas des: Hommes illuftres de tor 
France yScifXi ne peut fexoncilîer avec celui de 
Guichardin & de TAbbé duBos ,.eft cependant 
exaâ:, c'étoît une ombre qut femêloit à l'éclat 
du plus beau triomphe : mais les François 
ne voy oient que le triomphe; ils s'enivroîent 
d admiration & de plaifir ; ils concevoîent à 
peine , daps les tranfports de leur joie, qu'un- 
jeune homme , qui touchoit prefque encore^ 
à râg© de Tenfence, & qui rfavoit jamais 
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commandé , pût ainfî tout prévoir , tout rç* 
parer , tout entreprendrie , tout exécuter , 
éviter & livrer fi à propos des combats , faire 
voler des troupes , en «n inftant , d'un bour 
de ritalie à Tautre , déconcerter tous les pro-^ 
jets des Capitaines les plus expérimentés, dé* 
livrer & forcer des places à leur vue , détruire, 
des armées fans affoiblir la fienne , écrafer la 
force 5 confondre Tartifice , & faire en quinze 
jours ce que le Général le plus aftif & le plu5 
heureux feroitàpieine en*plufieurs campagnes. 

Le Roî apprenant cette accumulation ja^ 
pidje :d'ex|^loits étonnahs, verfoît des larmesf 
de joie & de tendreffe. Ce Héros, qui le ven-'. 
geoit fi noblement de fes ennemis, ëtoit fon 
neveu par la naiflance, & fon fils par les fen- 
timens. Le Roi Favoit élevé lui-même; il 
Tavoit formé à ce grand Art de la guerre ; s'il 
prpfitoit de fes fuccès comme fon Maître, il 
en partageoît encore plus la gloire comme 
fon père & fon amî*. 

Dans ce torrent de bonne fortuné , il fe 
tâta de lui donner un ordre que Gaston 
brûloit d'exécuter ; c'étoit d'achever la def- 
truftiôn de Tarmée de la Ligue , par une ba- 
taille générale ,, qui terminât la guerre en 
Italie. Gaston eh avoit déjà fentî la néceflité ; 
c'étoit,,en effet ^ lefeul moyen, mais c'étôic 
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un moyen sûr^ de détacher le Pape de la Ligue^ 
d'empêcbf r j l'Empereur ( i ) d'y entrer , dq 
contenir les.SuifTes dans leurs montagnes , 6i 
le Roi d'Angleterre dans Ton ifle. 

Les mêmes motifs qui détermînolent 
Gaston à tenter le fort des arnies, étoîcne 
pour l'armée de ,1a Ligue autant de raifons 
de réviter; mais la plus forte de ces raifons 
étoit la terreur qu'in^iroit le nom de GASTONé 
On fe fouvient de la précipitation avec la« 
quelle les Confédérés avoient levé le fiége de 
Bologne à la première nouvelle de fon ar** 
rivée ; ils avoient refpiré, lorfqu^ils TavoienC 
vu tourner fes coups du côté de Brefle; ils 
elpéroient que cette expédition le retiendroiç 
plus long-temps 9 que peut-être même il y 
fuccomberoit : leur terreur redoubla lorfqu'ilt 
virent Gaston viftorieux accourir pour les 
combattre, fans leur avoir feulement laiifé 1^ 
temps de délibérer fur ce qu'ils avoient à 
faire. 

Ils Tattendlrent dans de bons retranche^ 



(2) L'EmpcrctK balançoit encore entre la ligne ic 
Cambray, & la Ligué Sainte :"îl étoit ccnfé &re rtfté TAlIié 
de Louis XII i mais céxok on AUié ^ffgik^ qoi ne faifoie 
rien pour lui > «t qui cctrctcnoit des mtcffigjtnccs aTCc fct' 
amemis* 
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mens , fous le cârion de Forlî , bien sûrs cji/îï 
jie les y attaqûeroit pas : l'art du Vainqueur 
eonCiRôxt k les en arracher , le leur à n'eti 
fonir jamais. Les Alliés faifoîent alors contre 
Gaston , ce qu'il avoit fait lui-même contré 
les SuiiTes dans le Mîlânès. On pcmvoit lui 
appliquer c^ 'que Tite-Live dit d'Anhibal,* 
lorfqué la prudence de Fabius Feriferma entre 
les rochers de Formies* & les fables de Lîn- 
terne , nec Annihalemfefellîtfuisfeartiblispetu 
Maïs Gaston , en évitant la bataille que les' 
Sûiffes lui bfFroîent ,- âvoît travcrfê toutes 
leurs €fntrèprifes , les avoit battus mille fois 
en détail, & àvoit ftirpar les affamer & les 
chafler^du pays qu'il défendoît contre eux*' 
Les Alliés, au contraire, rieietiroient Jautre 
avantage de leur inadion , que celui de ne 
point conibattfe & de ne point périr. Gastow 
-lès outrageoît'tous les jours impunément par' 
rfe nouveaux fiiccès.It prit à leur vue Caftel- 
di-Solarolo , Celignola , Granarolo ; if e^ 
péroit à chaque fiège qu'ils viehdroîent au 
fecûurs , j&Lx!étûit ûiLilies attendoit : mais 
Gaston leur paroiflbit toujours plus redou- 
table que ces places hè leur paroiflbient îm-* 
portantes; il av^ beau conquérir, les Alliés 
reftoient inunoffiles. Voilà , s'écriqitril ^ un^ 
lâcheté bUn opiniâtre ;U faudra pourtant qu\lle^ 
€èdt% 
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En effet, les Colonne, les Pefcaire, les 
Navarre s'indignoient que Cardonne enchaî- 
nât ainfi leur valeur dansFoiAveté d'un camp r 
la patience leur échappa entièrement , quand 
ils virent Gaston , encourage par leur foi- 
blefle, mettre le fiège devant Ravenne. L'im- 
portance de cette place, fa richeffe, la mul- 
titude de fes habitans , fa lîtuation dans l'Etat; 
Ecclcfîaftique , ne laiflbient plus aucun pré- 
texte à l'indolence.: Cardonne . allcguoit en 
vain les ordres de la Cour. d'Efpagne ; on ne 
récoutà plus, Marc-Antoine Colonne partît 
pour fe jeter dans la place , après avoir tire 
parole des Confédérés qu'ils la viendroient 
fecourir 5 il ne favoit pas que le vigilant Ne- 
mours , ayant fait une marche forcée , s'étoit 
placé entre.eux & Ravenne, de forte qu'aucun 
fecoiiri ne pouvoir entrer dans cette place. ' 
Colonne . alloit infailliblement donner dans 
l'armée des François, fi , par un bonheur ex» 
trême, fes guides ne l'euffent égaré. Cette 
erreur le fauva;* il entra heureufement dans 
Ravennè par un autre côté, avant que la place 
fut attaquée. Elle ne tarda pas à l'être avec 
la plus grande vivacité : l'artillerie ayant fait ^ 
en vingt-quatre heures , une brèche de vingt 
toifes y Nemows , qui n'avoit pas de temps à 
perdre, réfolut de donner l'affaut y les vivres 
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commençoîent à lui manquer. L'Empereur 
qui jufqu'alors étoit refté dans Talliance delà 
France , vouloît la quitter pour la Ligue, bu 
du moins garder la neutralité ; les Allemands 
qui étoient dans Farmée de Gaston , avoient 
même reçu Tordre de fe retirer ; mais cet 
ordre ne fervit qu'à faire voir rattachement 
des troupes même étrangères pour Gaston ; 
les Allemands ne voulurent point le quitter. 
Le Capitaine Jacob , qui les commandoit ^ 
diffimula fon ordre jufqu'après la bataille (i) ^ 
à laquelle on prévoyoit que le fiège de Ra- 
venne alioît enfin forcer les ennemis. Gastoîï 
prefla donc TafTaut , quoique la brèche ne fut 
point àflez large , Se qu'il s'attendit bien à 
être repouiTé ; mais il falloit efirayer les Allient. 

Si ce premier ehoc ne réuflit pas , il fit du 
moins comprendre aux affiégés que la ville 
ne réfifteroit pas à un &cond; ils fongèrent 
donc férieufement à s'en garantir y & déjà iU 
commençoîent à capituler , lorfque l'armée 
des Alliés s'avança pour les défendre. 

Gaston ^ plein de confiance & de joie ^ 



(i) L*Hifl:oricn du CSicvalicr Bayarf , rfpètc encore: 
ici , M que ce Duc de Nemours aVoit tant gaigné les gens » 
» que tous ceux qu'il avoit avec lui , fèuflènc morts z & 
«requéciQ» 
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Crut déjà l'avoir vaincue; it envoya le Che- 
valier Bayard à la découverte. Celui-ci ob-^ 
lerva , félon fa coutume , c*eft-à-dire , en com- 
battant ,' en répandant Palarme, en renverfanc 
des tentes, en enlevant des quartiers , en faî- 
fant des prifonniers : fur le compte qu'il ren- 
dit de la contenance , de f otdre & dé là dif* 
pofitioïi des enriemis^ en réfolut de les atta- 
^er désle lendemainr-Nèmours rangea fon 
armée eh bataille. Le Duc de Ferrare, & la 
Palice, Grarfd Mâîtrëdé^la Maifon du Roi ^ 
commandèrent faite 'drOiv^fe% appuyée à la 
rivière de Rénto ; Btczé, Grand Scriéchal de 
Normandie ,' étoit au corps de bataille- avec 
le Cardinal de Saînt-Séverin , Légat du Con- - 
die de Kfe (i); Bozzolo', Capîtàîni Mi-* 
lanois, commaniifcfit Faite gauche ; Gaston 
fe réferVa la gloire d'être par-tout '^ec Mite . 
de la Cavalerie dont il étoit etitouré i il confia • 
au t>rave d'Alègre le foiû de fepouflfer lès for- 
ties que la garnifon de Ràv^n'ne poiirroit' 
tenter pendant la mêl^e , & d'empêcliër toute 
furprife de ce côté^-làL^ • .- , 

Les ennemis formèrent leut ordre de bataille • 
far celui des François : Cardonne* étoit au 



(î)Cc Concile avoit'été convoqué par rÈmpcreur de 
par Louis XII , pour la' d4|>ofîdon de Jules. 
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centre ; Pierre de Navarre commandoit Taile 
droite, toute compofée de vieux! Guerriers 
Efpagnpls ;. Fabrice Colonne Se Pefcaire 
étoient à Taile gauche : Cardonne les tetenoit 
pourtant encore dans leurs retranchemens ; il 
avoit une peine extrême à confentir au com-^ 
hat, car c'étoit le pur de Pâques» 
. Cependant la première décharge de Fartil-* 
Içrie Françoife ayant prodigieufement cdaircî . 
les ran^ç de là Cavalefrie jiégèfe de Pefcaire. 
& de$Gendarmes:de Colonne, ils envoyèrent 
demander à Çar(|o|ioe k permiffion d'aller à 
îennemi; Cardoçrte iariBfafa : féconde dé-^ 
charge pl^sviolente^ encore que la première j 
nouvelle inftancepoujr. combattre ; nouveau 
refus. Colonne s'éctioltr/Faut^il mourir ainfi 
pour V opiniâtreté d'un fàqUilfg Mùurrons-nou,s: 
fans nous venger ?\ O mes amis f ou efi notre^ 
courage f En parlant ainfî; mcX^ yoyoit fréniir; , 
& pleurer. de rage. Enfin, ï. te troifième dé- 
ch^fge, Pefcaire & lui s'élancent furieux hors 
des retranchement ; Ils ,prenneht Iç parti de 
défbbéir à un Général û peu digne de lest, 
commander; ils tombent fur rêfcadron de 
Nemours. & de Bayar^ ; ils effayent de l'en- . 
velopper; ils font rçppufles ; ils reviennent h^ 
U charge : Nemours Se Bayard alloienc fiic* 
tomber , quand d'Alègre , qvi voit leur danger^ 
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^quitte fon pofte & vole à leur défenfe ; il les 
dégage ; leurs efforts réunis mettent en fuite 
Colonne, & détruifent fa troupe. 

Ce fuccès important coûta bien cher au 
malheureux d'Alègre j il apprend dans TinC' 
tant, que fon fils vient d'être tué en com- 
battant à côté du Duc de Nemours , avec une 
Valeur digne de fon nom : d'Alègre avoic 
perdu, quelque temps auparavant, un autre 
fils ; il fentit en ce moment qu'il venoit de 
les perdre tous deux ; le défefpoir le faifit ; il 
ne fonge plus à vaincre , il ne veut que périr, 
Jt vous fuis ^ mes enfans l crioit-il d'une voix 
douloureufe, & il fe précîpîtoit dans le péril 
& dans la mort , qu'il fiit trop heureux de 
trouver. C'étoit un des plus vertueux , des 
plus braves & des plus habiles Capitaines de 
fon temps. Bayard, qui n'aimoit que la vertu , 
étoit fon ami; Gaston l'honoroit de fa 
confiance. ( 

Dans ce momerit , ces deux Héros épou- 
vantoi^t le foible Cardonne , qui , ayant vu 
le comoat engagé , avoit rougi d'en être 
Cmple fpeclateur , & étoit enfin forti de fes 
rctranchemens ; la Cavalerie de Gaston 
renverfa la fienne fans effort. Cardonne , fuîvi 
d'Antoine de Levé ,' qui , dans la fuite , répara 
bien cet a&ont , prend la fuite avec eâxol ; 
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41 ne s'arrêta qu'à Ancône, à trente lieues du 
champ de bataillé. Gaston ^ fans s'amufer à 
lepourfuivre^ vola auffi-tôt à des périls pliTs 
grands, & à des ennemis plus redoutables. 

Pierre de Navarre faifoit alors, dans fln- 
fanterie Erançoife , le même ravage que 
Caston avoit fait dans la Cavalerie Efpa- 
gnole j il avoit renouvelle dans ce combat 
Tufage des chariots armés de faux , fi ter- 
ribles dans les guerres des Anciens ; il vit 
arriver Gaston vidorieux, & n'en fut que 
plus animé : il foutint fes efforts fans s'ébran- 
ler ; fon Infanterie ferrée préfentoît par-tout 
un front impénétrable. Le Capitaine Jacob 
ayant voulu l'enfoncer à la tête de fes Alle- 
mands 5 y fut tué. On commençoit à douter 
du fuccès 5 lorfqu'un OflRcier du Régiment de, 
Jacob 5 nommé Fabien , remarquable par fa 
grandeur & par fa force , fauta au milieu des 
ennemis, ôc avec fa pique qu'il tenoit en 
traveris. Se qu'il appuyoit fur celles des Eipa- 
gnols, forma une ouverture parJaquelle 
Gaston & fa troupe pénétrèrent dans leurs 
rangs. Alors il fallut encore des prodiges de 
valeur pour les rompre ; on parvint enfin 
jufqu'à Pierre de Navarrç qui fut fait pri- 
fonnier , & la vidoire fe déclara entièrement 
en faveur dé Gaston. Uti jde fes hommes 
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d'armes avoit été tué à fes côtés d'un coup 
• de canon , & Gaston étoit tout couvert de 
fon fang & de fa cervelle. Le Chevalier Bayard 
le voyant dans cet état , s'écria plein d'effroi ; 
Monfeigneury étes-vous blejft? Non ^ dit Gas-î 
TON, mais j'en ai bien bleffé*d'autres. Il refta 
makre du champ de bataille , de l'artillerie 
des Confédérés , de leurs enfeignes , de leur 
bagage 5 & dé leurs plus illuftres Capitaines. 
Outre le fameux'- Pierre de Navarre , on 
comptoit parmi les prifonniers Dom Jeap 
de Cardonne , frère du Viceroi , le Marquis 
de Bitonte 5 Fabrice Colonne , le Marquis de 
Pefcaire , le Cardinal de Médicis, qui depuis, 
fous le nom de Léon X , rendit l'Italie fi flo- 
riffante. Il étoit alors Légat du Pape : le Car- 
dinal de Saint-Severin lui ôta fa Croix & les . 
autres marques de la Légation , & l'envoya 
prifonnier à Milan. 

On ne doit pas être furprîs de trouver tant 
de Cardinaux les armes à la main , fous un 
Pontife belliqueux & violent , qu'on avoit 
vu au fiège de la Mirandole, au milieu des 
rigueurs de l'hiver, & malgré la foibleffe de 
foo âge & de fa fanté (i ), preffer lui-même 
les travaux avec une ardeur infatigable, 

( z ) Il aroit foixance Qc dix ans , Se relevoic de mahdie^ 
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dreffer les batteries , animer les Soldats par 
careffes , par menaces , & partager avec eux 
les peines & les périls. 

Rien ne manquoit à la gloire & au bonheur 
de Gaston ; fon triomphe étoit complet; il 
venoit, à vingt-quatre ans , d'établir fa fupé- 
tiorité for tout ce que l'Europe avoît de 
Généraux diftingués : il avôit anéanti la 
Ligue ; il avoir fixé le deftin de la France ; il 
avoir paffé les efpérances de fon Roi & de fa 
Patrie; il ne lui reftoit plus qu'à jouir en paix 
de leur admiration , de leur amour , & des 
fentimens de fa MaîtrefTe ; car on juge bien 
qu'à fon âgé il en avoir une ; c'étoit elle qui 
lui infpiroit cette valeur extraordinaire & 
prefque furnaturelle ; c'étoit en fon nom qu'il 
animoit fes Soldats , félon la galanterie hé- 
roïque de ce temps-là. Avant la bataille.de 
Râvenne , il leur dit , au rapport du Maréchal 
de Fleuranges, qu'il verrait ce qu'ils feraient 
pour Camour de fa Mye ce jour-là. 

Nemours, malheureufement trop femblable 
à ce Général ( i ) dont on a dit : 

Nil aclum reputans^ fi quîd fuperejfet agendum. 

apperçut un Corps de ;deux mille Efpagnols , 

(O QÀùi, 

félon 
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félon les uns 5 quatre mille , félon les atitres ^ 
xefte de la troupe de Navarre , qui fe retî-* 
rorent en bon ordre par le grand chemin : 
leur contenance ficre le frappa ; il lui fembla 
qu'ils empoftoîent avec eux la meilleure partie 
de fa viftoire ; il courut la leur arracher , fans 
examîner*s'ilétoitfuivi ; il crut pouvoir ccrafer 
feul une troupe inébranlable de Héros , que nî 
fon armée entière , ni la prife de leur Général, 
n'avoient pu forcer à fe rendre. Lautrec , fon 
coufin y courolt après lui , & lui crioit : Que 
faites'vous , Monfieiir î atundt:^ vos gtns. H 
rfavoit avec lui qu'une trentaine de Gen* 
darmes. 

Les Éfpagnôls , à leur approche \ fe re- 
tournent & préfèntent leurs piques : Nemours 
brife la fîerinec6ntreeux,& pouffe fon cheval 
avec violence dans leurs rangs , qu'il éclair- 
ciifoit à coups d'épée : mais fon cheval , percé 
de coups, & devenu fiirîeux, feûabréj feren- 
Verfe , & expire fur lui. Gaston, prefque 
écrafé fous fâ chute, dangereufement bleffé 
d'ailleurs, & environné d'ennemis, apperçoit, 
clans cette extrémité , Lautrec démonté & 
bleffé comme lui : S'il faut périr y lui dit-il , 
xi faifons-nous regretter. En même temps , il porte 
de tous côtés dès cdups terribles , fans pouvoir 
te relever , tant U^ft vivement preffé j ».& 

TOMB Ht » 
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9> oncx)ues Roland ne feit à RonçeTaux tant de 
» faits d'armes que le Duc de Nemours en feit là, 
dit IHiftorien du Chevalier Bayard «. Lautrec 
défefpéré, crioit de toute fa force aux Efpa- 
gnols : Arrùe^^ ne le tue^ point; ceft le frère 
de votre Reine. ( Ferdinand avoit époufc en 
feconde$ noces, Germaine de Foîx, fœur de 
Gaston ). Mais des Soldats irrités par les 
coups qu'on leur portoît , n'entendoient point 
ces cris : un Efpagnol que Gaston venoit de 
fclcfler , le perça d'un grand coup de pique , 
dont il mourut. » Depuis le menton jufque$ 
^> au front , il avoit quatorze ou quinze 
iï playfes, dit THiftorien du Chevalier Bayard^ 
97 Se par-là montroit bien le gentil Prince 
•> qu'il n'avoit pas tournç le dos , ajoute-t-il <<• 
JLautrec, couvert de bleflures , fut ^xlSx laiiTé 
pour mort. 

C'eli: ainfî que la témérité de Gastok creui^ 
fon tombeau dans le champ de fon trioxnphe» 
Xa prudence qui avoit préfîdé ^ toijs fcs con? 
feils , ôc dirigé fês démarches les plus hardies, 
Tabandonna un înftant dans Tivreflè de & 
yidoire, Se la fortune fembk fai(ir cet infianc 
pour le punir de tant de fuçcès ^uUl Revoit 
moins à elle qu'à fa valeur. On a dit 4e hû ^^ 
qu'il avoit eu de la foudre le bx^iit, i'éclat ^ 
le'peu de 4wée^ Les larioe^ dHWte U Franca 
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firent fon éloge» L'armée fut cônfterhce ; lé 
Roi tie voulut recevoir aucune confblàtïon î 
îl^eût foutenu, avec plus de courage, h perte 
<te fa Couronne. Augufte & Rome avoîent 
nôins pleuré Marcellus; & les regrets élo-^ 
quens de Virgile fur là mort de ce jeunè^ 
Prince, s'appjiquent d'eux-mêmes au Duc 
de Kèmoiirs , cortme l&i neveu defon Maître, 
comnie lui la gloire & les délices de fa Patrie , 
Se plus que lui la terreur de fes enhemîs. 

Si fon fiècle n'a pas produit de Virgile în- 
téreffé à immortalifcr fà mémoire, le langage 
fimpte d'un Hiftorîen naïf, vaut bien peut- 
être le^ exagérations fublimes d'un Poète 
Biatteur : écoutons parler le Macéchalde Fleu* 
Anges , témoin dû Êital accident qu'il raconte. 
' 9yt}û deiiil qui feuft mené au camp à caufe 
« de la mort de Monfieur de Nemours, il 
n n'en i&ult point parler; car jamais de Prince 
ib mort n'en feùft mené teL « 

Dans im antre endroit , il répète encore 
la mêm^ chofe. 

*i De la piainte, H n'en faûlt point piirler , 
s» <>aît il féuft plaint d'amis & d'ennemis; Sc 
* dcbvez Içavoir que ledift Seigneur Roî 
i% ^tehiécaL ung merveîlféux dcïiil de la mort 
» 4e Morifîetrr dé Nemours fon nepveu , tel 
m qxiôn ne fc pouvoit appaifer. « 
/ Dz 
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^ïM^is n'ccoutdns point le même Fleurangeç^ . 
lorfqu'îl nous afsure. qu'on .avoit prédit à 
Gastoî* fa viâoire & fa mort, j caj: que ne 
prcdifoit-on pas aloK? Au refte, ce récit eft, 
accompagné die circonftances frappaptes^ 
iTiiais qui n'étoient pas difficiles à imaginer. 

9» Or^ le Baron de Cjiîmay 5 qui cftoît hon* 
■^ nefte Gentil-homme , fe cognoiffant 1«. 
>» chofesàrenirjâc en avoit déjà dit beau- 
té coup de véritables avant , la bataille ^ vint 
» àlui Monfieur de Nemours ^ & lui demanda 
3» en celle manière : Or çà, Baftard ,. comment- 
t»> ira-t-il de celle bataille Se qui la gaignera ? 
»» Je vous promets^ ma foy, Monfieur, dit 
3> le Baftard, que you$ la gaignerez , mais 
a» vous eftes en danger d'y demeurer fi Dieu 
» nt vous fait grâce. Sur quoy refpondit Je 
ji Sieur de Nemours, que pour cela ne lairoît- 
«» il point à y aller ; & quand la bataille feuft 
9» gaignée, & que les Efpaignols à pied Ôc à 
« cheval furçnt mis en fuite, ledift Sieur de 
3» Nemours vint au Baftard, & lui dit;. Et 
9> puis , Maiftre Coquart j y fuis^)e demeuré 
i comme vous difiez ? Me voicy.epcpres» 
!• Adonc , lui dit le Baftard, Monfieur, ce 
9* n'eft point encore. faift. Et cornue il. ache^ 
9 voit ce propos^.. un Archer lui vim. dire t 
» Monfieur , voilà deux mille ErpaignoU 
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Ji* qui $'6fl vont toiis eh ordre du long de Ik 
a» chauârée}^& incontinent, ledîft Sieur de-^ 
t0 4naf^ fan habillémfeht de tefte pour les 
wà fnivîè^ Scyiùt ruer fur lefdifts^EfpaighoIé', 
. » là où feiift enlevé des piques^ hors de la féllér, 
m fidfeofrtué. cÉ Oft trouve à peu près le mcn^ 
conter:& ia: même prédidion dans THiftoirtî 
du Chevalier Bayârâ. 

Le Duc de Nemours étott un trop gfantl 
homme, pour que lès Ecrivains de ce temps-îâ 
s'abftinffeht de répandre fur fon Hiftoire Uh 
inerveiiUeux qu'ils croyoient peut-être eux- 
inêmès j, mais ce qiii efl véritablement mef- 
Teilletjx, c'eft la réunion qiie la Nature avait 
faite dar^s ce.jeane Prince de toutes les per- 
feâionsu l-i 

Tous 1 iesr Hiftôrîens attellent qu'il étoit 
auffi doux avec lés Officiers , auili affable 
avec les Solc|ats> auffi clément avec le$ 
vaincus^ qu'il étoit fier avec les ennemi* 
lorfqu'ils réfiftaient. Les vieux Capitaines 
.crai^noient d'abord rarguetl & Tindocilité 
iqnéÙL jeunefle, fa valeur & fon rang fém* 
bloîenc pouvoir lui^infpirer ; mais il les dé- 
fabulapar tant d'égards pour leurs c6nfeîls, 
pat des déférences fi marquées, par des élpgei 
lî flatteurs de leurs fervices , qu'il les força 
<k f aimer cèmme «n fils , lors même qu'ih^ 
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i'admjroicnt comme .un Hëro^/ priéiriaturé* 

Bra^^come décrie fa pam|)e f^nèbrô; d'juae 

xnaniètQ aflez pittorefque. » MonikujCi de la 

w , P<ilice , nouveau Chef ^ayantp nsJRavenna^ 

a* ixendue p^r la Payeur du gain delà hataHle, 

» fç : retira vers Milan , menant - ai^ec. loi le 

*j»; ç'orj^s mort de Monfieur de. Neobaûrs ^i am 

» pompa ( ce difoîent.les <EfpagnokiJ> 4»ax 

l9» triumphame que jun^retjLy CÂri/Khruak..... 

j* allant au devà^it de'^lulà chaque: Uen^toiit 

p»j k .peupler, pour le tecevoit !& honôter* 

» Qvtre plus^ il y avoit du camp! phis de 
«► à^iiç mille perfonnét, :& la plupart 4 clrcval^ 
«^ tQUtes vêtues de deiiil, quarante enl^ignes 
» prifçs fur les, ennemis^ tant Bfpagnols que 
9> du Pape, que Ton portoit devant fcua &6rp&, 
»» traînantes, en terre-y 'dcjfdn.jènfeîgnè & 
•>' guidon après toiit^ pïochè de fa^erfohne > en 
^•;dén>Qntrant q^e c'ctoipnr.ifei- drapeaux qui 
,•? avoiçnjç abattu l'orgueil dès autres ; pkifièurs 
M pf ifonnier/; alloiem lulfità pied devant ledit 
5>îi corps , entr'ftutrç5 lèslpluif temarquablc£>, 
jffM2in de Médicis^ l^Qgat; cdy-Pape,' qtttifut 
f»^ depuis le Pape XéQil ,; avalât quq l'aiirfût 
*> . accompli , ce ; qu'il n'eût ; jamais \i^v& , fe 
«• vpyant §n tel ddtrçit^ i|r>jais en J'cinunienant 
f^ pf^fwnipr .en ¥tm^ i il \ht recoiis^prè® 
^ Çgvi^ ^ fcéij 4pnt îjl «PHS fiî bien.>^prè« 
« du m^,-^^ 
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a» Après marchoit le Marquis de Pefcayre , 

» encore jeûne garçon , mais pourtant fort 

9> eRimé , & de la prife duquel on faifoic 

•> grand cas. 

» Marchoit auffi ce grand Capitaine, Domf 
« Pedro de Navarre , & plufîeurs autres 
ai grands prifonniers, marchans tous à mod» 
» de triopiphe des anciens Romains, fors? 
• qu'au lieu de réjouîflances & alWgrefies , 
» qui fe fatfoient là , fe célèbroient pleurs y 
i regrets Se gémiflemens; 

«» Puis fot airrfî enterré dans le grand Doine 
» de Milan, avec force fblemnels & divine 
ai fcrvices de toutes façons, & FOfaifon fu* 
» nèbre, qui exalta le trcpaâfe ju^ques au %itxt 
» Ciel , ainfi- qt^ il le raérîtoit. Voilà le fuper be 
» & honorable enterrement que ce^ braver 
ai Capitaines François firent à leur Génétalr 
9 Hefas ! ils k dévoient aînfi faire, puifque 
» mieux ne^ pQuvoient> Il mourut érf 
a* Page de vingt-^rois ou vingt-qwatie ans 5^ 
^ dommage pareil à celm que Fpn fait â(f 
ar ^âter & fouler une belle herbe verte , 6vl: 
» plaifanre fleur au beeu mois de May. 
[ a». Sa taille* fés autres qualités e^ttérieuW^,- 
dit TAbbé du Bos, » rcpoadoient à celles dé 
••- fon cœur 5c de ion efpïfe j & il ftit toujours 
» le plus beau Gendarme, du l'armée, commt 
» le plus brave, n ï> ^ , 



5^ LETTRE HISTOKIQUE, &c. 

Les agrémens de la figure, joints chez lui 
aux avantages de la jeunefTe , lui attirèrent 
pluHeurs fois , de la part des ennemis ^ des 
railleries & des bravades , dont il fe vengea 
par des viâoires; 

» Le nompareil- en prouefle qui feut au 
» monde pour Ton âge , mourut en cette 
*» cruelle bataille ( de Ravénne) 5 dit THifto- 
rien du Chevalier Bayard. » Ce feut le gentil 
» Duc de Nemours^. dont tant que le monde 
» aura durée, fera mémoire. .•• 11 ne plut pas 
a» à Dieu le laifTer plus avant vivre. Je croy 
» que les neuf Preux lui avoîent fait cette 
» requête. Car s'il euft vécu âge compétent , 
«• les euft tous paffés. ce 

Dans un autre endroit, ( chapitre J4 ) il 
rappelle le pafTe-preux de tous ceulx qui 
feur^nt deu^ mille ans a. 

Les malheurs dont fa mort fut la fource^ 
achevèrent de mettre le comble à fa gloire. 
Ld pertç de la b«^tail[e de Ravenne fut bien 
moins f^nefteaux Alliés, que la perte de ce 
feul homme ne le fut àja France. Privée de ce 
génie tutélaire , elle fut bien-tôt dépouillée, 
4^ tous fes Etats d'Italie ;lç j^ilanèsméme 
lui fut enlevé , & les Suiffes que Gaston feul 
fevolt contenir , y établirent Maximilien 
Sforce. 



Ê L O G E 

D u 
CHEVALIER BATARD- 

Defenfonbus ifiîs^ 
Tcmpus eget. 

Virg. EnéiA lîv. x. 

XN E dçfefpérons jamais de la Patrie; fixons 
nos regards fur les Grands Hommes qu'elle 
a produits ; que ce fouvenîr foit notre con- 
folatîon & notre efpérance dans les temps 
malheureux où nous pourrions dégénérer de 
leur vertu; leur exemple -peut tout; il peut 
encore le? reproduire , & la gloire ne fe 
montre jamais en yain aux yeux des François, 
O TM& Concitoyens ! ô Pifciples & DeA 
cendans de ces Grands Hommes ! ne voyez* 
vous pas, à leur nom feul , l'honneur, l'an- 
tique honneur rallumer fes flammes, & créer- 
des reflfources , le titre de Franpçis prendre 
Un caraâère plus augufte, & vous împofer des 
devons f\uf 4intt î Ne fentes- vous pas 
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fenaître dans votre ame élevée, agrandie, 1* 
courageux amour de Tordre , le tendre amour 
de rhûmanitét, la pa^on pour la gloire, Se 
\ rindiiFér^nce pour les honneurs? Ncrcfpirez- 
vous pas cette noble ardeur de fervir l'inno- 
cence , la vertu , la beauté , la foiblefle , la 
pauvreté, ïEtat avant tout , TEtat, fut-U 
ingrat & ihjufte? Ah ! fi le luxe empoifon- 
ncur , la moHeffc meurtrière, ht frivolité ^î"* 
fappe toxK principe & détruit toute vertu , la 
faufle poiitefle, toujours fi voifine de la bar- 
barie , les perfidies de Pintrrgue , les bafifeflw 
de l'intérêt, fi tous ces vices des Cours pom-^ 
peufes & des Cités opulentes , ont fouillé 
nos cœurs, fi fitr-tout le vH empire de Pér 
nous a dégradés , que le nom dès hommesr 
Vertweux foie pour nous ce bouçlfcrmagîxjue, 
à l'aiped duquel Renaud fe réverlle, rougît 
& brife fes fers. 

La Philofophie qui anime & dîtige au-' 
fourrfhui tes Lettres , veille auffifur fe Patrie 
& fur l'humanité'; le bonheur puWic eft fbn 
objet étemel. Tandis que le ibt la craînt,^ 
que le méchant la calomnie , xjtre le peuplé 
rign6re,que des Grands la dédaignent, qaç 
des Bois mêmes ^'en défient, eile^fért & lei 
Rois & les Peuples ; elle décoime les priti-^ 
^pes de corruption & de m'oit que FEtat 
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renfeune* dans fen fein ; elle lui montre & ies 
dangers & fts refiburces; elle appelle Télo 
quence au fecours des moeurs expirantes ; elle 
appelle nos Ancêtres a.u fecours de nos Cor^ 
temporains* Voyez tous les Corps Uttàraires 
reflufciter à Tenvl les grands noms & les 
grandes aâions. De tant d'éloges prodigués 
ayx morts illuftres , de tant de voix qui 
s'élèvent en faveur du mérite qui n'eft plus, 
fe forme une voix unique & ùniverfeUe , qui 
nous crie fans ceffe "; » François , voilà ce 
^ que vous étiez ; voilà ce qu'il fout que vous 
i> redeveniez, fi vous craignez votre ruiûe ! éc 
Parmi les Modèles dont notre foibîeflfe 
peut avoir befoin, je ne fais s'il en fttt jamais 
de plus parfait que ce Pierre du Terrail , fi 
connu fpus le nom du CkevaUer, Bigrurd. Sa 
vie entière n'eft qu'une fuite* d'exploits in- 
croyables & d'^aîons généreufês, nott moins 
incroyables peut-être aujourd'hui. Si tant 
d^feéiîoïfihe à droit d'étonner notre fiècle; fi 
ce fiècle a le droit malheureux d'être inçrç- 
dubifurlavertu, qtfiitefpeâe au moins le 
témoignage de l'Hiilolr^ ; qu'il ne juge point 
du paifiî par le préfeht, <$Ë qu'au lieu île ra^ 
baiâèr la grandeur de ûù^ a'i^x ju^u^à notre 
fbibbsfië, il cherçhç '^ élever juf<^u'à eux leurs 
dçfçepdaos. 
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Toujours vainqueur dans les tournois, 
dans les combats finguliers, hardi dans^les 
.coups de main , favant dans les expédirions 
plus importantes , Bayard fut le plus grand 
des Guerriers, Doux , (impie , modefte dans 
la fociété , Amant délicat , Ami fînccrè , franc 
Chevalier, pieux, humain, libéral*, il fut le 
meilleur des hommes. La bienfaifance qui 
embellit & anima toutes fes vertus, joint un 
intérêt touchant à Tcclat impofant de fa 
gloire. Célébrons &. cette gloire, & fut^tout 
cette bienfaifance. Défenfeur de la Patrie:, 
Confolateur de rhumanité, voilà les deux 
points de vue principaux fous lefqiiefe nouf 
allons confidcrer Bayard. 



mat 
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PREMIERE PARTIE. 

Valeur & talens militaires du Chevalier Bqyard* 

1\ OIS, Minîflres qui commander la guerre , 
la vengeance du Roi des Rois vous apprendra 
un jour quel étoit le prix de ce fang des 
hommes que vous répàndie^ fur la terre comme 
/Vo^.' Le devoir des Sujets éft d^obéir farts 
vous juger , de vous défendre lors même 
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que vous attaquez injuflemeoty & de mourir 
pour vos caprices. Ce qui fait votre crime , 
fait ainfî leur gloire, & les vidimes font 
illufires autant que Fopprefleur du genre 
humain eft odieux. Le fang des du Terraik 
coula toujours pour la Patrie. Avant la réu* 
nion du ' Dauphirié à la France / ils mou- 
roieixt pour les Dauphins de Viennois leurs, 
liaîtres; ils moururent depuis pour ht>$ Rois. 
Le trifaïeul de Bayard fut tué fous les yeux 
du Bol Jean à cette funelle bataille de Poi-^ 
tiers , fon bifaïeul à la bataille d'Azincourt y 
fon aïeul à celle de Montlhéry ; les du Ter- 
rails ne furvivoient point aux défaflres de/ la 
France , quand ils pouvoient obtenir la mort. 
Leur fils malheureux ne put l'obtenir. Privé 
pour toujours de Tufage its bras par les blei^ 
fures qu'il avoir reçues à Guinegafte , il con- 
fuma & vie dans les langueurs de Finfirmité, 
dans la douleur d^être inutile pour avoir trop 
bien fervi : le Ciel le confola ; il fut père dé 
Bayard. 

Le jour arrive où ce père refpedable af« 
feînble fa famille, non pour décider du fort 
de f<^ enfans, félon le tyrannique abus que la 
vanité , la mode & Tintérêt ont introduit 
parmi nous; maïs pour confulter ces mêmes 
enfans ûir l'emploi que la Nature ^ leur 
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îûclînatîon les invitent à faire des talenst 
qu'une éducation fimple ic chrétienne a cul- 
tivés en eux. » Mon père, dit à du Terraîi , 
Tainé de les quatre fils , » permettez que je 
9i VOUS confacre mes jouis ; & jpuifle la teri e * 
3» qui m'a vu naître, me voir mourir en vbu« 
^^ fervant ! Mon père , s'écria Bayard , à peiné 
âgé de treize ans , » permettez que je vous 
9» imite, & que je ferve ma Patrie «iLrpèrel 
trefiailie de joie ; il fe ^ette dans les bààs; del 
Baysard : ^ Oui , mon Gis , fois «plus hèu&u^ 
» que moi , remplis la carrière d'où le fort 
ai m'a éhaflc. Ma vie n'efi qu'uiae longue 
a# mort ; an ne vit qu'en fervant TEçâLt. Je 
di vois iur ton vi&ge tous les traits des Héro^ 
9tf de ma race ; je Us dans tes yeux leor valeur p 
9 ^ te itemets leàr.gi(Hre; je n'ai p^ l'égaler^. 
9» mon fils , il ùmt qoe tu l'eâfàces. Le bcuk . 
39 de tes ekploits, en parvenant juiqu'âtoii 
sBf père, pasûiaii &ul lui faire ftntir qu'H ^voit 
M encoiie4t«....« Bayard ! ton x?oeur entendit' 
ce vœu d'un Chevalier , d'un Citoyen ic d^vsÉt 
père ; ton cofeMr va le Deiaaplir ; des armes dnc 
paru , Adbiiie s'efi déclasc j la foibleâie de 
i'elnfaîicc, fon inexfcrienee , fièn ne l'afra^^j^ 
l'adret & Faodace &pplcent à tqut« Le voilà' 
q»i s'efTaye en maître aus ^exercices pàriSkiK' 
de h guecœ & de la Oevaleicie > à ik vue der 
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la famille enchantée , épc^rdue , qui va le 

perdre , qui le regrette & qui Tadmire. Sa 

j;nère, appelée à ce fpeâacle par le bruit des 

applaudiilemens , le regarde du haut d'une 

tour 5 avec une joie jimide , & fe renferme 

pour pleurer avec une douleur tendre. Pleure, 

mèxt aimable, femme intéreflante, pleure^ 

obéis à la Nature, tu ne reverras plus ce fils 

que la gloire arrache de tes bras ; il n'efl phas 

à toi ; il eft à la Patrie : mais la Renommée 

{«rendra foin de t'en entretenir & de te con« 

foler ; Téclat de fes priomphes viendra fou vent 

embellir ta retraite ; tu feras fière d'avoir 

donné ce fils à TEtat ; tu béniras ce moment 

amer où il fe fépare de toi I Achève , con^ 

ibmme ce douloureux facrifice ! • . . • Cen 

efl fait , fes foins ont tout pr^aré; fa ten-«^ 

âseâe a pourvu à tous les befoins de fon fib^ 

avec ces détails dont le cœur 4^une mère a 

feul le iêcret ; elle lui a tendu les bras pouc 

la dernière fois ^ elle a verfiS fur lui les der^ 

jaièses larmes , en s'efibr^iant de les tetenin 

L'humanité, la piété, la vertu ont parlé pac 

ia bouche, & dépofé leurs plus fainres leçons 

dans <èe jeune cœur déformais livré à lui* 

VBÈmte ; Teû^mt attendri a juré de les fuivre : 

c'eft un fermera de Bayatdi^ il ne fera potnc 

vicflé. 
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Déjà cet enfant fublime a triomphé dant 
tous les tournois , avant l'âge d*y entrer ; 
déjà, au jugement des Dames charmées & de 
fes Rivaux étonnés, il a remporté le prix do 
tous ces jeux guerriers*, aliment néceflaîre de 
la valeur, dans un temps où cette valeur ctoît 
la jufte confiance d'un brave homme dans uno 
force & une adrefle conftamment exercées. 
Mais des jeux phis terribles appellent fou 
courage; l'Italie conjurée attend Charles VIII 
à Fornoue, pour lui fermer le chemin de la 
€ jofflet France , & le féparer de fes Sujets ; dix mille 
•^^" François, dont le Roi eft en danger, écrafent 
à Fornoue les forces réunies de l'Italie entière, 
Charles VIII , parmi ces braves qui l'entou- 
roient dans les batailles , oc qui le fauvèrent 
à Fornoue, dîftingue Tur-tout Bayard, qui, 
démonté deux fois & toujours triomphant , 
vient dépofer à fes/pieds une enfeigne en* 
hemîe. Bayard avoir alors dix-neuf ans. 

Louis XII règne, Milan eft fon patrimoine} 
Naples eft celui de fa Couronne ; les Sforces 
ont ufurpé Milan ; la Maifon d'Aragon dît- 
pute Naples : laîflbns les droits ou les pré- 
tentions des Rois, fongeons aux fervices des 
Sujets. Quel eft ce jeune téméraire que la 
y vîàoire égare & enivjce ? Il n'entend plus la 

x^oo. voix de fes Chefs qui le rappellent 3 il pourfuic 

feul 
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leul un efcàdron ennemi jufqu^aùx portes de 
Milan; il voit ces. portes s'ouvrir pour re^ 
cevoir les vaincus; Se loin de s'arrêter^ il 
entre avec eux, en les rchvêrfant^ & croît 
toucher au moment de porter à fon nouveau 
Maître, aii lieu d'une Enfeigne , la Couronne 
Ducale. Bayard féul ^ à vingt*quatre ani , eft 
capable d'une telle faute. Ô difcipline an*- 
ticjue ! ô loix utiles & févères de la fiibor*. 
dination ! il vous prévient; il fe condamne^ 
quand la Chevalerie l'abfout , quand llçnnemi 
Tadmire , quand Ludovic Sfotce ^ prêt à 
tomber d'un trône ébratilc par de tels Héros > 
& mal foutenu par des mains peu fidèles ^ 
s'écrie en gémiffant : » Heureux l'Etat & h 
m Prince iqui ont de pareils excès à réprimer ! « 
Arrêtons-nous ici à confîdérer Tafcenda/it 
de la vertu, &^ s'il eft permis de s'exprime! 
ainfi ) l'heureufe contagion de renthoufiafmé» 
Ce lâche Ludovic ^ rempoifonneur 4e fes 
proches & de fes Maîtres , odieux à fa Nation 
par fes crimes , méprifable à l'Europe par (a 
bafleffe, veut voir cet homme fingutier , qui 
a penfé prendre feul fa capitale , & qu'une 
armée entière a eu peine à réduire. Le Héros 
paroit devant le Tyran ; fes difcours répondent 
fi noblement à fon aftion j il parle de fon 
Maître avec tant de fierté , de lui-même avec 

JOMB Illt E 
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tant de mpdeftie ; fon audace décente & ret 
pedueufç joint avec tant d'éclat la dignité 
d'un Sage à la vigueur d'un Chevalier , que 
l'âme féroce de Ludovic en fut frappée ; il 
conçut enfin les plaifirs ifublimes de l'honiiéur , 
&s'élcvant jufqu'au modèle qui luî étoit pré- 
fenté, il ôfe rendre à fon prifonnier fa liberté, 
its armes , parce qu'il le juge le plus for- 
midable de fes ennemis ; il mérita du moins 
une fois l'eftime & la reconnoiflance de 
Bayard. 

Bayard eft libre; il vole aux combats; 
mais inftruit par là faute unique & illuftre 
qu'il a eu le bonheur de commettre ^ il faura 
modérer 5 par là prudence & la difcipline, les 
écarts fougueux de la Chevalerie. Ses ex- 
ploits 5 mlêiix (iôncertés , feront plus utiles , 
& n'en ïeroiit pai moins étorinans ; ils con- 
ferverorht plus que jamais ce caraftère ma-? 
gique, cette empreinte du merveilleux que la 
Fable peut-être n'eût ofé leur donner. Tantôt 
ce nouvel Horatius Codés défendra ièul 
tontre deux cents Efpagnbb, un pont fur le 
Gariglian , & fauvéra l'armée Françoife; Tàn-^ 
tôt avec trente-fix hommes d'armes, îl ar- 
rêtera au pont de Pavie l'armée entière dei 
Suifles. "Tantôt dans un combat plds inégal 
que celui d un autre Horace contre les Cu- 
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rîaces, on le verra feul avec le courageux 
d'Orofe, foutenir pendant quatre heures , eu- 
. champ cloSj les effonsde treize Cheyaliers 
choiffs. Tantôt ' fôible , mourant > cohfumé 
par la fièvre, fes amis le verront , avec efiroi , 
defcendre dans la lice contre le plus robufté 
& le *plus vaillant Chevalier de rEfpagne, 
Fingrat Sotomaïore , qui, pour priit A^s égards? 
les plus généreux , a voulu le diffamer i 
Bayard combat pour- fort 'honneur ; Soto-' 
maïore tombe fous fes coups. S'il Combac 
pour Tarnîtié, il eft plus redoutable encore: 
lés SûîiTes ont tué le 'brave Conti fon ami; 
Aclifllé court venger Patrocle ; le lendemain,^ 
fa douleur à immolé cinq cents dé leurs 'Sbt 
dats aux nianes de- Goiiti, .:/'..r. 

Ses îfmombrables combats font autant' de 
triomphes dû petit nombre fur la multitude^ 
de la valeur &? (dé* la "conduite fur la fôïce. 
Mûrs dé-Bârletteôc de 'Monervine ; rives du 
Garigliân & de 4'ErFdan' y barrières de Pàdbuè ; 
rochers de la Navarre; plaines de rArtoié^i 
voùs'vîtes tour à tôiîr ëés expéditions rapides 
& lavantes, ces^'itk^êsl %«ijours inaltendui 
Se toujours préparés-^ ces prodiges- dlintelli^ 
gencê & d^aâivité qui. étonnent lésa amis- & 
déconcertent lés ennemis: Le temps )at^^mporté 
les iiké'rêtt & les haineyjla gloire^ de BayarS 

E2 
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«fl: immortelle $ ces lieux s'cnôrgûeîïlîflenlK; 
eacçre de fa mémoire ; ft^ çxftJpits y fOTiSIçnt; 
gfave's à ch^ûe pas ; Bayard y retire. Ici 
tcoula jfon fang, digne^ prix! de Ja viftqire : là 
fes Soldats ne purent fuffire à conduire {es 
Prifonniers; ces remparts, Jl les.efcalada le 
premier ; ces forts , il . les emporta prefque 
feucl. Ici un Capîtairie Albanois, digne du 
©om de Scariderberg , tomba. dans fes m^iM 
vi^orieufes : là, ce Père des Fidèles^^^tqujouw 
armé contre fes enfans, ce Pontife conqué- 
rant, qui préféra toujours le glaive de Saint 
|?àul aux clefs de Saint Pierre,, le Tyra^n de 
ritalie , l'implacable ennemi de fon bien- 
faiteur Louis XII, Jules II, furpris par une 
marche habile , ne ppuypit échapper à Bayaxd^ 
fi les élémens n'euiTent çonfpiré. diint^re- le 
projet de ce Héros. Avec quel plaifir tous jlest 
feoHS François auroieotyu Jules II prëfenté 
a Louis XII par k Chevalier Bayard î On 
croit voir encore l'impétueux Pontife, rftc- 
jfnîiïant de colère & de terreur, for tir de ^ la 
lidèije, lever lui-même le pont , ferjçer; (jjeffa 
inainjfregiblant^ les portes d'un château ;t[i ) 
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" '(rx^ôSSllèuft autant àcnicnf^ ^Wméâ&oîtà dkc;iiti 
\> :PjKter}fqficr , il étoit croqué , d^t^^ifljyrj^ ^ <^ç;* 
ItsOkf fisiwd c*; Vsx brouiUîKd , lépaiar » JSc uncudgç 
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où îl fe renferme à la hâte , & où il refpire à 
jpcîne. Ici rinconftant Henri VIII, menaté 
du même danger, faifî de la même frayeur, 
fê repentît du caprice qui Favoit engagé à 
porter la guerre en France , & rendît grâces 
aux ordres timides qui retinrent le bras de 
Bayard ( i ). Là , Bayard lui- même tombe 
prefque écrafé fous fon cheval mourant : déjà 
les Efpagnols l'entourent : Non , non j s'écrient 
les Françoîs éperdus , on n'emmènera pas dirifi 
la fleur de la Chevalerie. Ils arrachent leur amî^ 
leur modèle, à TEfpagnol défefpéré, qui ap- 
prend alors quel prifonnier il vient do 
perdre C^)- Là encore, \t% Vénitiens, (car 
les variations de la Politique donnent aux 
Françoîs toute l'Europe à combattre , ou 
fucceffivement^ ou tout-à-la-fois, ) les Véni- 
tiens conduits par le redoutable Manfron , 



abondante > qui faifoîenc qu*on ne pouvoit fc voir à qaaue 
pas , faavèrent le Pape en ce^tce occafion^ 

( I ) Ce fut en I j X 3 , entre Calais & Thérouçnne , pçu 
de temps avant la bataille de Guinegafte , dite des Eperons. 
Bayard vouloit attaquer Henri VIII, & efpéroit le foire 
prisonnier ; mais le Seigneur de Piemies , qui coinnKuidoît 
dans le pays , l'en empêcha , en alléguant des ordres con- 
traires de la Cour. 

( 1 ) Cétoit au pafTage du Garîgîian, dans le Royauir^c 
de Napfcs » vers Tan 1504, 

E3 
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faififîent deu* fois Bayard; deux fois ils font 
forcés de lâcher leur proie, & Bayard bat 
trois fois Manfrpn en deux jours ( i ). 

O ! fi le fuccès général répondoit à ces 
ifuccès particuKers ; fi les talens des Chefs 
égaloient Tardeur des Chevaliers*; fi ces 
Chefs, tous braves, n'étoient pas tous împru- 
dens , divifés & malheureux ; fi lés perfidies 
du Cabinet n'avoient pas , fur les opérations 
militaires , une influence fi puiflfante & fi fu-»- 
nefte : ô ! fi le deftin de la France étoit entre 
les itiains de Bayard ! du moins la gloire & 
les exploits de ce Guerrier la foutiennent & 
la confolent dans fes difgracôs. M^is , deman^ 
derez-vous > quelles récompenfes , quels hoii-' 
néurs on la vit prodiguer à fon Héros ? Des 
honneurs , vous répondra la généreufe Che-^ 
Valérie : qu'en a-t-il befoin f » C'eft quand 
» rhonneur n'eft plus , qu'on accumule les 
» honneurs ; c'eft l'orgueil qui s'emprefle de 
» les obtenir , pour fe difpenfer de les mé- 
» rîter «. Louis XÏI n'eft point ingrat ; mais 
Bayard eft modeftej. Le Roi lui offre une 
Compagnie de mille hommes d'infanterie; 
écoutez , Guerriers de nos jours , & Cour-* 

( I ) Cétoit dans les environs de Vérone, en ijop, dans 
ip jpoors de Ja giîçrre <ju*cnaaîn^ I4 Ligue dç Csyn^^ay, 
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tifans de tous les fiècles, écoutez la réponfe 
de Bayard : » ^'Modére^ vos faveurs , Sire , & 
»> mefure'^les au talent. Cinq cents hommes font 
a» une affe:^ forte charge pour un Capitaine qui 
» veut faire fon devoir c«. O ! le plus grand des 
hommes ! l'honneur de te récompenfer n'eft 
pas même au pouvoir des Rois 3 ta récom- 
penfe eft dans ton ame & dans ta renommée. 
Je vois enfin Bayard fervir fous un Chef 
digne de lui commander ; c'eft ce foudre de 
Vltaliey cet Achille François , cet invincible 
Gallon , qui brilla & pafla comme un éclair. 
Ils n'ont tous deux qu'une ame & qu'une 
volonté : Bayard admire , avec tranfJDort , 
dans Gafton 5 le génie qui, à vingt ans^fub- 
jugue tout ; Gafton confulte, avec refpeft , 
dans Bayard, une expérience déjà confommée 
à trente-*fix ans ; ils volent enfemble à des t$ii. 
viftoires certaines; ils percent l'Italie en un ijii* 
moment ; ils paflent à traveiï? àt^ armées ; 
fleuves, montagnes 5 fortereffes,. rien ne les 
arrête ; l'ennemi les trouve par-tout ; Bologne 
cft délivré à la vue des Romains & àt$ Ef- 
pagnols ; Baglîon & fes Vénitiens font pré-* 

cipités dans l'Adîge ; Brefle eft forcée *i 

O douleur ! à cet aflaut fatal, Bayard eft 
frappé d^un coup que l'on croit mortel : cet 
Wpour ^t$ François , qpi l'arracha trois foi* 
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aux Efpagnols & aux Vénitiens, ce même 
amour , devçnu défefpoîr , va le venger fur 
les Breflâns, Enfans , vengeons la mort de ce 
Prave Chevalier. C*eft avec ce çrî terrible que 
Gafton fait de tous fes Soldats autant de 
Bayards. Vengez-le , braves amis de ce Héros, 
mais ne le pleurez pas ; Bayard vous eft 
rendu; je Iç vois triompher avec vous dans 
les champs de Ravenne O larmes nou- 
velles & plus amères encore ! viftoîre plus 
funçfte au vainqueur par la perte d'un fcul 
homme , que la défaite ne l^ft au vaincu 
par la ruine d'une armée ! Arrête, ô Gafton ! 
arrête , ton triomphe eft complet ; laifle au 
moins à ces fiers Efpagnols. l'honneur d'une 
belle retraite ! Il croit les voir emporter avec 
eux une partie de fâ vlftoire ; il s'élance feul 
au milieu de ce bataillon , comme autrefois 
Bayard étoit entré dans Milan : hélas ! c'étoit 
au même âge , à Tâge de l'imprudence. Dieu 
yarle à fbn gré les deftinées mortelles: Bayard 
n'avoir pas même perdu la liberté j Gafton 
perd la vie. Bayard rencontre ce même ba- 
taillon, marchant dans le même ordre , & il 
refpefte fe marche. O ! s'il favoit que fon 
ami, que fon Général vient de périr dans ces 
rangs ! Ciel ! ô Ciel ! ne diflipez point fon 
heijreufe ignorance;^ & qu'une même témérité 
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ne prive pas à la fois la France de fes déUx 
appuis ! 

Parleraî-je de cette bataille , ou plutôt de 
cette retraite de Thérouenne, qui parut une 
fuite, & où Bayard fut prefque le feul. qui 
combattit? Bayard ne fait point fuir ; il ai- 
mera mieux être prifonnier Non, il ne ijij. 

le fut point ; il avoit reçu le premier la foi 
du Chevalier , auquel il donna la fienne; & 
FEmpereur , & Henri VIII , nos ennemis , 
prononcèrent qu'il étoit libre. 

Louis XII n'eft plus, mais la Chevalerie 
règne avec plus d'éclat encore fous le nom 
de François I. Toujours Naples ôc Milan oc- 
cupent l'ambition des François , & les viciffi- 
tudes du fort dans le Milanès exercent paN ♦ . 
ticulièrement leur valeur. Des prodiges 
ouvrent le nouveau règne ; il faut pénétrer 
en Italie; tous les partages font fermés; par- 
tout des barrières inébranlables font pofées ; 
la vigilance Italienne a commis à la fidélité 
Helvétique la garde des Alpes, & rît en paix 
de la folie d'un jeune Roi qui va fe brifer 
contre ce mur de fer. Tandis que Finfolente ^5^^ 
fécurité pafle fi aifément jufqu'au mépris & 
à Toutrage, les François fe frayent, en filence, 
à travers des détours inconnus , une route 
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pénible & nouvelle ; c'eft la marche d'An- 
nibal avec tous fes travaux & tous fes périls , 
mais avec tous fes fuccès. Ils font en Italie, 
& les ennemis qui les attendent, font derrièi:e 
eux. Les François en Italie / ils ont donc vùlé 
pardeffus les montagnes , > s'écrie Profper Co- 
lonne, le plus fage, le plus expérimenté des 
Capitaines de FEurope. Tandis qu'il s'étonne 
& qu'il doute, Bayard & fes Compagnons 
ont forcé Villeirariche. Colonne furprîs à. 
table, à midi, fans qu'aucune intelligence ^ 
aucune trahifon ait préparé fa perte & excufé 
fa honte, prend tout ce qu'il voit pour un 
fonge,& fe confole'en difant : la prudence 
peut prévenir les efforts humains; mais qui pmt 
prévenir les mirdtles ? 

Bayard veille à tout, eft préfênt à tout pafl 
des efpions sûrs, ou par lui-même ; il efi l'œil 
de l'armée, comme il en eft le bras; fes avifr 
dirigent les opérations de François I, & de 
cet illuftre Connétable , fi utile & fi funefte à 
la France. Un jeune Roi , palïionné pour la 
gloire , s'élevoit au deffus de la gloire même , 
en la facrifiant à l'humanité ; on le force de 
vaincre ^ Marignan. Marignan ! journée mé- 
morable , qui répandit tant d'éclat fur le 
règne d'ailleurs malheureux de François I , 
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maïs journée horrible , marguce par la plus 
profonde plaie qu'un Prêtre fanguinaire ( i ) 
ait faite au genre humain; combat de Céans ^ 
auprès di;iquel tous les combats n'étoient , 
félon Texpreffion du vieil & vaillant Trivulce , 
que -des jeux d^enfans. L'aftre du jour , Fattre 
de la nuit ont prêté toUr-à-tour & ^érobé leur 
lumière à ce vafte carnage j le jour renaît ^ 
Tacharnement continue , & la deftrudion re-» 
commence. Le Ciel eft jufte ; les Suifles font 
punis, & Scheïner humilié. Mais fi vous de- 
mandez loquel des Chevaliers François con- 
tribua le plus à cette vidoire , c'eft aux Héros 
à juger les Héros; c'eft auic Rois à connoître 
leurs Sujets. François I donne à Bayard le 
prix de la valeur, en recevant de lui4'Drdre 
de la Chevalerie, après l'avoir mérité. Voilà 
les honneurs dignes de tous les deux j & c'eft 
aînû que François I devoit récompenfer 
Bayard. 

Il le récompenfe encore, en lui confiant 
la garde difficile de fes frontières attaquées 
par Charles- Quint. Une armée formidable 
aflîége Mezières; tous les François avoient 
défefpéré de cett^ place. Armes, vivres. Sol- 
dats , remparts , tout y manquoit ; mais 

W* .■■II,, I „ III' ■ 

( i ) Matthieu Sçhçïnçr , Evequc de Sion , fie Cardinal 
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Bayard y étoît. •> Je voudroîs qu'il y eût 
m dans la place deux mille Soldats de plus , 
» & que Bayard n'y fût pas «^ difoit un des 
Chefs Efpagnols ( i ) , qui favoît eftimer fon 
ennemi. Bayard eft fommé de fe rendre : on 
fait fa réponfe. 

3» Avanm que j^abandonne une place que 
^ mon Maître a bien voulu confier à mafi)iy 
» y aurai formé des corps entajjes de fes eri-^ 
m nemis le feul pont par où il me fait permis 
a» d*en fortir «. 

Cependant fa foiblç garnifon s'ébranle Se 
s'effraye; deux compagnies ont fui par les 
brèches , oufe font précipitées dans les fofféi : 
Bayard raffemble le peu de Soldats qui lui 
leftent, & les Habitans, dont la valeur le 
féconda fi bien dans cette occafîon ; »> Mes 
» amis 5 leur dit-il , nous fommes trop heu- 
fl»*reux d'être délivrés de ces lâches qui gê- 
» noient notre valeur , & qui cependant par- 
» tageoient nos lauriers «e. Il repouffe \ts 
aflauts; il fait des fbrties; l'aftivitc multiplie 
fes Soldats , la bonne conduite les ménage ; 
des ftratagêmes adroits portent la difcorde & 
la guerre parmi les afEégeans, qui oublient 

»■! ■ I I ■ ■ I I > |— ■— I I I !■ 

( I ) Dom Pedro de Paz 5 mais ce mot fut dit dans une 
autre occafion. 
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de combattre les François pour fe déchirer 
eux-mêmes : déjà^ par fes foins, les deux ' 

partis ennemis font aux mains ; il fond fur 
eux, & lés écrafe tous les deux : on vit enfin 
une place dépourvue de tout, & démantelée , 
réduire, après deux mois de réfiftance , à une 
faite honteufe, toutes les forces de TEfpagne 
& des Pays-Bas. Voilà ce que peut un feul 
liomme. 

Voici maintenant ce que peut une femme. 

Les paffions ont troublé la Cour de François I, 

& le contre-coup de ces agitations fe fait 

fentir dans le Milanès. Bourbon n'eft plus iji,; 

François ; il a outragé TAmour ; l'Amour 1514- 

défefpérë s*eft vengé avec baffeffe : ce Héros, 

dépouillé de &s biens , du prix de fes ex-* 

ploits, des droits de fa dignité, a vërfé des 

larmes, qui vont coûter bien du fang à la 

France. L'Empereur lui a tendu les bras, lui 

a promis fa foeur & un Royaume , & lui a 

donné du moins les pccafions de fe venger. 

Cet invincible Bourbon, le jaloux, mais fu- 

t>lime Pefbaire , font à la tête des troupe^ 

impériales; un Favori (i) ell à la tête de 

Tarméç^ Françoife. 

Bdyard fert FEtat fous ce Favori j on ne la 

( z y L'Amiral de BonmYCC, 
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confulte plus ; on lui commande : il parle, 
& n'eft pas écouté. Après bien des malheurs , 
tous caufés par des fautes , tous prédits par 
Bayàrd, & fouvent réparés par liii, l'im- 
prudent Bonnivet lui ordonne d^aller ^ avec 
un foible détachement, occuper un- poftô 
inutile aux François, trop voifin des enhemis 
pour rCèùe pas attaqué, trop éloigné du 
camp de Bonnivet pour être fecouru. Bayard 
s*étonne , répréfente , & ofeéit. Il eft défait : 
mais combien lés plus belles viftoires fdnt 
peut-être au deflbus d'une tielle défeite ! Tant 
dei bleflures reçiTes dans tant de combars, 
sMtoient ouvertes & envenimées j la fièvre lé 
dévoroit : mais tant que Bayard refpirè,eft-îl 
rien qui puifle rempêdierde'fàirefon devoir? 
Il eft à cheval; il combat dans les ténèbres j 
SI dirige & couvre tine retraite favante; les 
hommes font conférvés j te bagagfe feul eft 
|)erdu. C'^ft dans cett^' jôufnée péut-êtrïi que 
roeil-du-Cotinoifleur^ifoiti chercher Bayard 
tout entier;' ? 

• Le (încère Bayard cohndît-peu le foupçpn ; 
mais de profond mépris qu'un Héroy a tou- 
jours pour les Courtifans , Se qui " a perdu 
plu9 'd'uîi Héros, perfùàdé à Bàyai'd que 
Bonnivet"" a * voirin ■ hir attirer cet afironf z 
IÇayard , qui , malgré les égarcmeris fi cioàn-* 



^ 
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muns de la Chevalerie , rfa jamais combattu 
que les ennemis de FEtat , eft prêt à com- 
battre Bonnivet comme ennemi de TEtat j 
mais il jugea plus jufte & plus noble d« 
mourir pour cet Etat qu il croyoit trahi. 

Bonnivet a tout perdu ; il fuit du Milanès; 

des rivières l'arrêtent ; Bourbon le pourfuit ^ 

Bourbon qui brûle d'immoler le Complice & 

le Favori de fa Perfécutrîce ( i ) ; il Fatteint 

aux bords de la Seifîa ; fa fureur s'anime à^Fa^ 

peâ de fà proie : Bonnivet frappé , ne peut 

plus ni commander, ni combattre ; il appelle 

Sayard : Je vous remets lefoH de V armée ; vous 

feul pouvea^ lafauver^ iil en ejl temps encore."^ 

Il efi bien tard y répond le Chevalier , mais 

mon ame eft à Dieu y ma vie à VEtat : oui , je 

Jauverai t armée aux dépens de mes jùurs ; Je 

vous rends grâces s je vous pardonne ; je vais 

mourir. Il tient parole ; Bonnivet & Farmee 

échappent à Bourbon ; mais Bayard , frappa 

d'une, de ces machines cruelles dont il avoît 

toujours méprifé Fufage, & qui , par la main 

â'ufrjàche à couvert , lancent au loin un^ 

mort inévitable fur le brave qui s'expofe, 

Bayard va expirer, , . . Retenons nos larmes 5 

né nous attendrirons point fur la mort d'un. 

' ( X ) U Pachtflç 4*AxigD«ieiAç* 
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Héros; c'eft lui qui naus le défend; e'eft loi 

qui confole fes ennemis inêmes , gémiflans 

autour de lui : Pefcaire Tadmire ; Bourbon le 

plaint. „ . . ou plutôt il Tenvie»; & c*eft Bayard 

qui plaint Bourbon. » Pleurez fur vous- 

» même , lui dit-il , pleurez fur vos affreux 

» triomphes , vainqueur malheureux de vos 

» Concitoyens ! Pourquoi pleurer fur moi ? 

» Ma vie fut innocente , ma mort eft glo* 

« rieufe , ôc vous êtes trop grand pour n'en 

» pas être jaloux ce. Bourbpn ! c'eft ton arrêt 

que prononce un Héros mourant. Lts fôî- 

blefles du Roi , les fureurs de fa mère, les 

perfidies de du Prat, les intrigues de Bonnivet 

fembloieht t'excufer : c'eft la yie , c^cft la 

mort de Bayard qui te condamnent. Compare 

ta carrière & la fienne : tu njes qu'un Guerrier 

iliuftre ; Bayard feul fut ui> grand homme. 



-J^itofA^rt^Uft, 
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Bier^aifànce & . vertus foetales dt Bqyard^ 
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bienfaifance ne. peut réparer tous les 
maux que la valeur eft fi fouvent forcée de 
faire, qu'elle. confole au moins quelquefois .la 
malheureufe humanité ; qu'elle s'unifle à la 

valeur 
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valeur même, & qu'elle y prcfîde. Ceft de 
leur reunion que fe forma autrefois cet efprit 
de Chevalerie , erreur fubiime , dont tous les 
fîècies ne font pas dignes , &; à laquelle nous 
avons du Bayard. L'honneur étoit le principe 
du courage , Tamour étoit Tame de la bien- 
faifance. Pour plaire- à la beauté vcrtueufe, il 
falloit vaincre les ennemis de l'Etat ; mais il 
falloit fur-tout lesconfoler, & faire du bien 
aux hommes ; il falloit conquérir tous les 
coeurs pour toucher le fien. La veuve & l'or- 
phelin protégés , le pauvre fervi avec relpeft, 
tous les malheureux foulages, le genre humain 
délivré de la violence & de i'oppreflîon , por- 
toient aux pieds d'une femme attendrie le 
nom de fon Amant à travers les bénédiftions 
de l'Amour , les cris de l'admiration , & les 
larmes délicieufes de la reconnoiflànce ; elle 
s'applaudiifoit alors de J'hommage de fon 
Chevalier ; elle étoit .fière de Faimer ; eUé 
Tavouoit avec orgueil à l'Univers^ O moeurs 
héroïques & faintes ! temps que les femmes 
regretteront toujours , que les hommes doivent 
regretter 1 temps où ce fanatifme facré 
cnîvroît des foux réfjiedables , où le fouvenir 
feul d'une femme étoit pour fon Amant te 
regard dèVEtre fuprême , où un mot de fa 
bouche étoit le prix de inille exploits , où c«. 
Tome IIL F 
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fexe règnoît bien pks iiir rimagination qiri 
embellit tout , ,que fur les fens qui flétriffént 
tout ! Tel fut le pur & noble amour dont le 
Chevalier Bayard brûla pour la Dame de 
Fluxas 5 & dont fon mari fut le premier con- 
fident. 'Ce fut au nom de cette femme hé- 
roïque & tendre que Bayard triompha, dans 
les tournois & dans les batailles; mais ce fîit 
cite fur-tout qui nourrit dans fon cœur ces^ 
douces vertus que la Nature y avoit mifes 
pour la confolation du genre humain. O in- 
fortunés ! ô portion vénérable de l'humanité f 
jamais vous ne vîtes Bayard détourner de vos 
douleurs des yeux indifférens ; il cherchoit 
vos maux pour les guérir, & vos larmes pour 
les fécher j fa fortune , fon bras , fon crédit y 
tout fut à vous ; les fruits de fes travaux dif. 
tribués aux Soldats ;/fon foiblé patrimoine 
prodigué aux indigens , le rendoîent toujours 
heureux , en le laiiTant toujours pauvre ; fa 
bienfaifance étdit^ àufB indufltieufe à créer 
des reifoutcès, que la cupidité feft à forger 
des calamités. Il efl pauvre , mais jamais la 
misère ne paroîtra devant lui fani être fou- 
lagée. Que dis-r je ? le béfoin fier A timide , 
qui j dans les téndbres , fe nourrit Ae priva^ 
tions courageufes, ne pourra ni échapper aux 
recherches adives de fon zèie^ ni fe refufer 
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à là: gériéreufe délicateffe <le fes dons dé- 
guifés ; il y met tant d'art & prefque tant d'ar- 
tifice, fes prétextes font fi plaufibles , fes dé- 
tours fi ingénieux 5 que le malheureujx qu'il 
oblige poUrçoit douter du bienfait, & pré- 
teadre lui-même à la reconnoiflance. . . . 

H éft une efpèce d'infortunés trop odieux 
pour être plaints; ce font les Grands & les 
Princes, que les paffions agitent & entraînent 
dans 1^5. excès, ; leur épargner la honte du 
crime, & les tortures du remords, ç'eft les 
fervir aufli utilement que les viftimes qu'on 
dérobe à leur fureur, Jules H veut perdre l'un 
par l'autre , Louis Xil , &. le Duc d||^Ferrare ; 
il propofe au Duc de trahir les François, Se 
lui montre tous les tréfors de TEglife ouverts-: 
le Duc dé Férrarîe s'indigne ; il croit être 
jufte en tournant la trahifon contre le traître , 
8ç en trafiquant de la vie du Fape avec l'Emif^ 
faire mêmç que cç Pontife einployoit pour 
le corrompre. Il parle confufément à Bayard 
de ce complot : Dans , huit jours ^ lui dit-il 
inyftérîeufement , Jules II ne vivra plus, — 
Vous aye^ donc parlé à Dieu ! s'écrie Bayard , 
qui ne pénètre rien. Vous ave^ donc parlé à 
Dim J Que j'aime cçtte heureufe impuiflance 
de concevoir le ctipe ! Voilà Bayard. Depuis 
trente ans, il p^arche à travers les attentats 

Fa 
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de la Politique, & il n'en a pa^ même Tidéa. 

Ee" Duc s'explique^ & Bayard eft forcé de 

■rientendre. » Prince, au nom-de ThonAcur & 

-•3 de l'amitié, répond-il, livrez-moi tout-à- 

» Fheure le fcélérat infoient qui Vous ofe 

•> prt)pofer de telles horreurs , & je vous ré- 

'*- ponds qu'il n'empoifonnera jainaîs per- 

» fonne ««. Telle fut la réponfe de Bayard. 

Le Duc s'étonne, ouvre^ les yeux , & recon- 

ïioît enfin combien la haine & la vengeance 

•font xles*- guides infidèles. - 

Le crime eft trop affreux pour féduîre ; c'eft 
le vice qui eft à craindre ; il a quelquefois 
tant d'atèraîts ! Bayard ! ta vertu mêmie eft 
en danger; l'avarice on la misère t'a vendu 
l'innocence & k beauté ;' te voilà feulavec 
%îlés;'' jamais tu ne combattis d'^nemîs fi 
redoutables : la viâime fe jette aux pieds de 
celui qu'elle crôkfon Tyran; fon vifâge eft 
'baigné <Ie larmes ; lé défelpoir étincelle dai» 
Tes ytux 5 l'honrieur rougit fur Ton front, & 
tout lui prête de nouveaux charmes, » Vous 
3» voyez , lui dît-elîe , les effets de l'indigence; 
-»> c'eftma mère iquî m'a conduite ici; je ne 
^ l'âccufe pas , je la pkins ; rendez-tui la vie , 
» Se donnez-moi la mort ; que j'emporte du 
a» moins ma vertu au tombeau j ce feuLbien 
^ me refté encore i fi-k^tuation où je parois 
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ii devant VOUS 5 dépofe contre moi; fi vousj 
«> n'en croyez point ma douleur , croyez-ea 
•» Tamour : j'aime , je fuis aimée : hélas ! c'eft 
m un malheur de plus dans la pauvreté ce. — 
9» O ma fille, s'écrie Bayàrd éperdu, c'eft à 
»• moi dé rougir devant vous; mais du moins 
» connoiffez l'afyle ou le Ciel adreffe votre 
• vertu ; je fuis Bayard. Peut^^être ce nom a 
9> droit de rafsiirer l'innocence ce. Il la met 
fous la garde d'une de fes parentes ; il va 
chercher lui-même & la mère & l'Amant. 
» Madame, dit-il à la mère, après quelques 
réproches juftes âc tendres , » le Ciel nous a 
9> fauves, mais Bayard ne vous eût jamais 
» pardonné , fi vous l'eufliez rendu coupable. 
w Mes enfans , dît -il aux jeunes Amans, 
» comptez avec votre père. Qu'en coûteroit- 
3» il pour faire votre bonheqr ? Quelle dot 
!» éxigeriez-vous ce ? La pauvreté honnête eft 
modérée dans les vœux qu'elle ofe former ; 
c'eft l'opulence qui eft toujours avidç & tou- 
jours infatiable. Pleins de joie & d'amour , 
ils ont bégayé leur defir naïf 3c leur timide 
cfpérance. Bayard fourit : ^ Mes enfans, leur 
dit-il , c'eft donc aflez pou^ vous î eh bien ! 
ce n'eft point, affez pour votre père «^ U 
double la fomme , & les-unit. Heureux époux ! 
quiconque a aimé , conçoit aifémcnt votre 

F5 
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îvrefle; niais , croyez-moi y Bayard, en ce 
moment , eft encore plus heureux que vous. 

Il goûta fbuvent ce bonheur fait pour lui. 
Tardieu , fon Lieutenant , envoyé pour le 
féconder dans une expédition dont Bayard 
eut feultout le péril & tout l'honneur , ré- 
clamoit fa part d'un butin immenfe que 
Bayard avoir fait dans cette occafion. Celui-» 
ci foutient fes droits ; le Confeil de guerre 
juge en fa faveur ; mais l'armée difoit tout 
bas : Nous ne rèconnoijfons plus U généreux 
Boyard. Ce n'eft pas tout. Le Vainqueur 
étale 5 avec un éclat înfultant, fon triomphe 
& fes tréfors aux yeux de fon Lieutenant 
affligé ; il paroît prendre un plaifîr inhumain 
à irriter les regrets de Tardieu 5 & l'armée 
difoit : *> Nous ne reconnoijjons plus le modeJJU 
^ Boyard ec. Tardieu gémit en voyant de 
près toute la fortune qui lui échappe. •> Hélas ! 
dit-il avec amertume , »j^aurois été riche toute 
*» ma vie. -^ Nous le ferons donc tous deux^ 
s'écrie Bayard en l'embraffant; » cette for- 
» tune que vous difputiez à votre fupérieur , 
»> récevez-là de votre ami «. Il lui donne la 
moitié de la fomme ; il diftribue l'autre aux 
Soldats. Tardieu pleure à fes pieds de joie 
& de tendreffe , & l'armée reconnoît Bayard. 

Tel étoît ce Héros avec feç amis & fes 
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concitoyens : il étoit le même avec les enne- 
mis ; il n'en connoiffoit plus dès que les 
armes étoient pofées. A ce terrible aflauç de 
Brefféj il eft poité mourant & vainqueur 
dans une maifon qui s'attendoît à tputes les 
horreurs du pillage : deux jeunes filles^ mal- 
heureufemeht belles , s'étoient cachées pour 
éviter la brutalité du Soldat; leur père s'étoic 
enfermé dans un Monaftère ; leur mère trem- 
blante n'efpéroit rien de ces précautions. Le 
droit affreux de la guerre les mettoit y avec 
tous leurs biens , au pouvoir du vainqueur* 
Bayard raffemble autour de fon lit tous cey 
infortunés ; il les rafsûre , les confole , U^ 
garantit de péril & d'înfulce ; fes veitud 
prennent leur afcendant nati^rel ; cette famille 
eft devenue la fienne ; elle s'empreffe d'égayer 
& d'accélérer , par des foins reconnoiHâns , fa 
longue & pénible convalefcence. Le jour de 
fon départ arrive ; c'eft un jour de douleur 5 
mais ce feroit un jour de défolation & de 
ruine , fi le vainqueur étoit un autre que 
Bayard. Moitié crainte ^ moitié confiance 5 
la mère vient lui rappeler tous les bienfait* 
dont il a comblé cette maifon ennemie , Se 
lui montre Tefpérance que fa bonté a fait 
naître. » Nous ne pouvons nous acquitter ^ 
» dit-elle^ tout eft à vous^ & nous ne voui 

F4 
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•• offririons que vos propres biens : mais le 
a> généreux Bayard cpnnoît-il le droit de la 
•• force, & n'aimera-t-il pas mieux tenir de 
» notre amour une foible portion de ces 
a» mêmes biens, que de devoir le tout ,à la 
a> violence « ? En parlant ainfi, elle préfentoit 
fa rançon d'une main tremblante. » Combien 
» y a-t-il dans cette bourfe , demande Bayard 
avec un fourire où cette femme effrayée ne 
vit plus que le fier dédain d'un vainqueur 
ordinaire- » Nous nous fommes , dit-elle , 
a» proportionnés à notre fortune plus qifà 
» vos droits &à vos fervices; mais vous êtes 
» Vainqueur , vous êtes Maître, vous êtes 
» plus, vous êtes Bienfaiteur ^ ordonnez. — 
» Oui, Madame, j'exige un bien plus pré- 
» cieux 5 c'efl: votre amitié. Gardez vos tré- 
•• fors ; connoiffez mes devoirs & mes fen- 
v^ timens : c'eft moi qui, avec tout For de la 
» terre , ne pourrois jamais payer vos foins 
9» obligeans ; c'eft moi qui donnerois pour 
» vous une vie que je vous dois, peut-être. 
^r Ne voyez en moi que votre Chevalier Se- 
9> votre ami , fi vous daignez Tavouer. — 
•> Ah ! vous voilà, s'écrie cette femme tranC- 
î> portée d'admiration j quelle étoit mon 
V erreur ! c'étoit votre, générofité feule que 
» je devois craindre t*. Elle infiftes «He ^xige 
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<{ue fon préfent foit reçu, du moins comme 
un gage de cette amitié que Bayard lui pro- 
met & lui demande. — >> Vous le voulez , 
«• Madame , eh bien ! je l'accepte, & fen 
» difpofe ; Bayard vous devra aujourdUiui 
» rhonueur de doter la vertu & la beauté .<«. 
Il donne mille ducats à chacune des filles. 11 
reftoit cinq cents ducats. »• Madame , vos 
» Malheureux Concitoyens ont beaucoup 
}i foufFert ; tandis que vous me fauviez la 
■» vie, mon nom fervoit à leurs défaftres ; on 
» croyoit me venger en les accablant : fallois 
» partir fans rien réparer ; c'eft à vous encore 
» que je dois le pouvoir de les foulager; 
» leurs maux & leurs befoins vous font cori^ 
» nus , daignez vous charger de leur diftribuer 
» en mon nom vos bienfaits <e. Le cri de 
Fattendriffement , les larmes de l'admiration 
font leur feule réponfe. Bayard va partir , les 
larmes redoublent ; » Du moins , difent en 
fanglotarit les deux jeunçs filles , » notre Libé*- 
3» rateur ne refufera pas ces petits ouvrages 
»» de nos mains ( i ). — Les refufer ! jamais 



( I ") » L'un cftoic deux jolis & mignons bracelets» fai<5h 
»i de bcaùîx cheveulx de fil d'or & d'argent, tant proprc- 
» ment que mervciUcs. Uautre cftoit une bourfe fur fatia 
•» cramoify o^YUç mowlt fi^btilen^ent, . , . . . 6c pour plus 
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» je ne In^cn féparerai. Ornez-en vous-même 
» votre Chevalier , & confervéz fon fou- 
^^ venir <^ Voilà les adieux de cet ennemi ; 
il part 5 & le dedil de la mort fcmble avoir 
couvert cette maifon. Va, Chevalier fublime , 
Héros de l'humanité , exemple néceffairé au 
monde , va défarmer tous les bras & attendrir 
tous les cœurs ; étends par-tout l'empire de 
la bienfaifance ; venge ton Maître de tous 
fes ennemis , en les rendant bons & heureux. 
Pourquoi faut-il que ton pouvoir ait connu 
des bornes ? Ah ! fr le Ciel eût voulu le bon- 
heur du monde , c'eft fur le trône qu'il t'au- 
roit placé. ' 

Vains fouhaits j regrets frivoles ! il eût 
donc fallu encore le rendre immortel , comme 
fes vertus 5 ou tranfmettre fon ame à tous fes 

fucceffeurs Mai^ elle exifte cette ame ; 

elle refjpire toute entière dans ce tableau 
qu'une main fidelle en a tracé , dans ce livre (i) 
où la vertu efl fi naïve & fi aimable , dans ce 
livre qui efl aufD un bienfait pour l'humanité. 



a» les honorer , fe fcii^ incâxc les bracelets au bras , & la 
» bourfe mcic en fa manche , les aflcorant que tant qu'ils 
« dureroient les porteroit ponr Famour Jcllds» 
( I ) La vie du •Chevalier Bayard^ écrite par foM Se* 

crétairc. 
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Ceft le Bréviaire du Guerrier, du Citoyen, 
de rhomme. L'Elève de Mars, dans ce ber« 
ceau de l'honneur, dans cette école du cou- 
rage Ôc du talent , où il s'exerce aux combats , 
& s'anime à la gloire , fait de ce livre utile 
les délices de fon enfance & la règle de fa vie 
entière. Le vieux Soldat le relit en pleurant 
dans cet afyle facré, port tranquille des Héros 
bleffés, que Louis XIV & Louvois n'auroient 
point eu la gloire de leur ouvrir, fi Bayard 
eût été Roi ou Miniftre; par-tout le Sage en 
nourrit fon cœur , ôç s'y pénètre du plaifir 
de faire le bien ; l'homme jufte & tendre vit 
avec Bayard, & devient meilleur encore, 

François ! tous vos devoirs font écrits dans 
fon Hiftoire. Bayard vous contemple desv 
demeures éternelles : malheur à vous fi vous 
contriftez fes regards, & fi fon exemple eft 
fiérile pour vous ! 
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PRÉFACE. 

JLjA Nation aime qu'on lui retrace fes 
Grands -Hommes : & fai éprouvé que la 
douce fatisfaâion dont elle efl pénétrée en 
voyant leurs portraits, la rend moins difficile 
fur les talens du Peintre. L'accueil fan? 
exemple dont elle a honoré le Siège de 
Calais, m'a impofé la loi de confacrer mes 
travaux à un genre adopté avec une prédi- 
leftion fi marquée. Mais je puis dire qu'on m'a 
fait un devoir du premier de mes plaifirs* 
Quel ferait mon bonheur , fi l'amour de la 
Patrie , cette paflion fublime , qui a donné 
taftt de Héros à la France , pouvait élever 
affez mon ame pour , leur donner un Poète 
digne de les célébrer ! 

Après avt>ir tracé , dans les aftionç & les objet ma^ 
fentîmens d'Euftache de Saint-Pièrre, les de- ?^ h^^^ 
.voirs généraux du Citoyen , j'of&e ici à nos 
jeunes Militaires leurs modèles particuliers , 
dans deux Héros quç.j'effaye de faire revivre 
fur la Scène , & qu'il fçrait bien glQrieux de 
faire revivre dans nos Camps. 

Gallon de Fpix y Duc de NemOurs , neveu 
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de Louis XII ^ était né Général , comme 
Homère était né Poëte. Il fut un Guerrier 
confommé dès qu'il entra dans la carrière. Il 
moiffonna plus de lauriers en deux cam- 
pagnes y que de très-grands Généraux n'en 
ont cueilli pendant le cours, d'une longue 
vie. Sa jeuneflbjfes vertus , fes talens & {es 
grâces en avaient fait l'Idole de la Nation. 
On le furnomma V Achille Français^ parce 
qu'il était , comme le Héros Grec , le plus 
beau & le plus brave Guerrier de V Armée. Quel 
modèle attachant qu'un jeune Prince , daîis 
fa vingt-deuxième année , polTédant toutes 
les qualités des vieux Capitaines, & à qui on 
n'a jamais pu rien reprocher dans toute fa 
vie 5 que l'excès de courage qui la lui a fait 
perdre ! 

Bàyard , furnommé l'Hercule de la France, 
combati«it fous le jeune Gafton; &, quoique 
fameux par de longs fervices, il ne dédaignait 
pas d'obéir à un Général , dont il comptait 
les talenï plutôt que les années. Bayard qui , 
né pour commander, n'eut jamais de com- 
mandement qu'à Ferrare & à Mézières , eft 
un exemple capable d'împofer à tant de 
CuerÉîers du fécond rang, à qui l'obéiffance 
paraît un fardeau honteux. Puiffent la fran- 
chife, le défîntércirement, la bravoure in- 
croyable, 
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croyable , Tame fimple & fublimé du Che- 
valier yâ/rj peur & fans reproche y faire aimer 
nos anciennes mœurs, & en ramener quelques 
traces! ' 

Afin que tous les Ordres du Militaire Réflexions 
trouvent dans cette Tragédie des objets in- fcrtcun. ^^' 
téreffanspôur eux, j'y fais paraître un fimple 
Soldat, qui nVfl: pas cependant un Perfonnage 
^ifodiqtie ; car il forme. le noeud & le dé- 
nouement de la Pièce/ Je fouhaite que nos 
braves Grenadiers reconnaiifent en^ lui leur 
ame héroïque. Il a des remords qui ne font 
pas faits pour eux, mais que j'ai vus dans le 
Pays étranger au fond du cœur de tous nos 
Soldats expatriés. Je n'en aï pas rencontré un 
feul, qui. ne. pleurât fori erreur 3c Xa folie. 
Tous sMtaient imaginé que la fortune les at- 
tendait hors de leur Pays ; tqps y avaient 
trouvé le malheur. Efluyer.en Allemagne les 
duretés aviliflantes d'un fervice incompa- . 
tible avec lanoblefTe du Génie Français; lah- . 
guir en' Hollande dans la .misère qu'une poli- 
tique adroitey faitfouflFrir à nos Déferteurs , 
afin dé les contraindre à. s'engager pour Ba- 
tavia : voilà quelle eft la.perfpeâive de nos 
Soldats: qui xenoncént à' leur Patrie. La lé- 
gèreté . Frânçïitifçr devrait . bien être corrigée 
par le châtiïhej&t ^qu'elle - reçoit chez les 
ToMB III. G 
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Nations Etrangères î qui , loin de profitet 
d'une inconftanoe à laquelle elles doivent tant 
de Soldats , fenablent être les premières à 
venger la France de Tinfidélîté de fes Enfans. 
Il y a peu de jours où Ton n'entende parler 
dans les Villes Prufficnnes , de quelque Soldat 
Français que le défêfpoir a réduit à fe fervir 
de fes armes pour fè donner la mort. 

Je n'ai point placé mon Dcferteur dans 
cette affireufe fituation : je he lui ai donné 
que le fentîment qui les défoie tous, ce fou- 
venir perfécuteur, ce regret continuel du lieu 
dçfa naiâante; iupfdice que Ton ne connaît 
qu'au moitient où on l'endure. Ceft lorfqu'on 
ne voit plus fit Patrie ^ qu'on fent toute la 
force de ces nœuds intérieurs qui nous at- 
tachent à die mdgré nous : conune on ne 
fent tout le prix de la fanté^ que dans l'indant 
où on Ta perdue. 
suj2t Hif. Quant au plan qne j'ai fiiîvî pour la con- 
toriquc. .Juite de mon fujet, je rappellerai d'abord ce 
<que Racine a dit -en parlant de Mithridate : 
Il ny d guère éTaShns iécïatanees dam la vie 
de ce Prince, quiTÙaiemtrûamfé plaùe dans ma 
Tmgèdis : &:je dir^i la même chofede Bayard. 
►J'ai fondu , en quelque forte , toute Fhiftoîre 
de ce Héros dans l'évètiiemœt de la Conf- 
piration de JBrèâfe ^ qui eft la feule ëpt>que de 



PRÉFACE. p9 

fa vie ^capable de/outenir un intérêt Dray 
magique. On verra, dans mes notes, le détail 
de ix>iis hs faits .,. que j'ai fouvent dénaturés 
poyt les plier aux règks du Théâtre. 

Les exploits dte Gafton ayant fious été raf- 

femblés tians un court efpace de tçms, fai eu 

Aoins âe peine à ks réunir dans ma Tragédie. 

Je me fuis beaucoup fervi- d'un morceau 

d'hiftoîre excellent , ouvrage de la jeuneffe 

de M; 'Gaillard, qui nous a donné depuis cette 

belle Vie de François I , égalernent eftimée 

des Savans, des Philofopiies & des Gens de 

.gouî. Lé morceau détafebé fur Gafton^de Foçc 

t& tr^s^court^ maïs plein de feiu , d'énergie 

A de tableaux fraptpans* L'Auteur îfemWe , par 

ia raipidiné de fon âyle, estimer celle dès 

.expkôts de fon Héros.. 

-, On ÎBp demandera peut-iètœ pourquoi J'ai 

-pris detX' Héros à ht fois f Je répondrai 

«d'abordi^: lifèz la. Pièce ,. Se voyez s'ils fe 

nuifent ihs^À l'autre, fi l'intérêt eft trop par- 

jtagë^ Vil efia&ibli; âc alors vous mè acon* 

.damneoez. Je demanderai enfuite àimon tour , 

.s'il B^ a.<pas deux Héros dans beaucoup de 

Tcàgéd^s ? Si dans celle oJe Cirtna , par 

erample , Àuguflenf'eft pas autant fe Héros de 

ialRièce que Cîxmat? Si Corneille ayam inti- 

rtttlé ÀiPièce tantôt Cinsilaf tantôt Augufte, 

Ga 
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-ûmàitritïïal fait dé riiïtitider tout d'un coup 
lAugufte & Cinna ? D'ailleurs , m^on titie« eft 
iuffifammeJit ^ y^Sâ depuis que ^ nous nous 
fommes accoùtumésrà'inriter les. Anciens , ep 
Mceffâtit de'^nolis* âffujettk à donner toujours à 
-'une Pièce k nom d'un feul Fêrfdrinage. 
.'Atrét.^ù Thyefié \f 'JB!hidamifie£t Zéoùbie^ 
lOSave & Ujeuni P^j^mpée, les Frères Ennemis^ 
les Scythes , &c. Voilà affez d'autorités; : : 
y Le faiîdp de l'intrigue de .mi TirâgéJdiè , eft 
tla Coîijuracïon de Preflei qui eut pour Chef 
le Comte Àvpgaré,' &: dont-l'objet^étâit de 
rperdrê^ entièrement TArmée Françaife» Brèffe , 
^IHmedfes. plus '^grandes villes ^'Italie , était 
fur les derrièreirxie cette Arniée : AVbgare fit 
ibuleverles Ha|vitaqts:^- ^ inttoduxii^dems là 
Ville l'Armée Vénitienne , qui:, piar cerinoyen, 
i enfermait de ttsoiates parts les Français, atta- 
:qùés:.en: tête. par Mesî Romains ?&:iei' !^a- 
tgnols. J'ai cru':; devoîi: . fuppofèrl m Comte 
• Avogare lun motif devengeaiioèpfûfffortîA 
-plus vffaiferablablfe.ànos yeuxr, ique celui qui 
^ Je portairédlèaiiflnt.à , cette .cruelle trahifoiL 
'Un; .Italien que les Françafs protégeaient, 
-avait infult;é Je dSls id'Avogate*;;. fài feint 
i^ue ce. fils: avait été tué: par lesdFrançais 
*ii)êrms,.;&'què famort ànédià!ifiàit;/aMàiron. 
, 0n iait. combien Jesi Seigneurs Jiàlieas iont 
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Jaloux de leur nom j da fait; d'ailleurs que , 
dans ce fièele, ils usèrent entr'eux , ô; plus 
encore envers la Nation Françaife^ d'un raffi- 
nement de perfidie & de cruaùtç , qui nous 
f^it croire , aujourd'hui même , que la ven,- 
gcance eft plus ingénieuft & plus implacable 
en Italie que dans tous les autres climats de 
l'Europe. La candeur Françaife était toujours 
trompée , & dédaignait fouvent de punin La 
force, qui fe croit sûre de vairicre , pardonne 
la rufe à la fajbleffe. 

J'ai donné au Comte Avogare un Complice 
que j'ai intéi;€ffé à l'adion , à-peu-près comme 
Omar 4ans Mahomet , & non pas un de ces 
froids Confidens inconnus aux Grecs y& dont 
Paris commence à fe lafler. Les deux Tràitres 
cpntraftent avec les deux Héros. On verra 
d'ailleurs ^ dans le cinquième Afte , que le 
fec^ond Çonfpirateur m'était ahfoJument né- 
caflaire* Je me fuis permis de prêter à. ces 
deux fourbes plufiem:s traits de noirceufi & 
die fcélératefle , que j'ai empruntés de quel-^ 
ques autres Confpirations , & fingulièrement 
rhorrible projet de la Confpiration des 
Poudres : projet dont le fuccès devait paraître 
d'autant.plus infaillible en. 1512, qu« c'était 
le. moment de l'inventioa de la Mine , & que 
te f rançai? ignoraient encore ce fccret ijxJ 

G 3 
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fernal. J'avoue que ces deux Aflaflîni? font cfes 
lâches : mais Néron eft-il brave , quand il 
emppifonne ifon frère ? Et Mahomet, quand 
il fait égorger un vieillard par un enfant ? Ce 
n'eft pas dans le pays du Stylet, que j'ai dû 
changer des Aflaffins en Héros. 
Nouveau- Quoique Ics fujets de Confjpirations foîent 
lîjcc.^"* ^^ ^n peu ufés au Théâtre , f efpère qu'on trou- 
I vera celui-ci traité d'une manière affez nou- 
velle. Les deux Scènes du Comte Avogare 
avec fa fille , font les feules dont le fond 
puiiTe avoir quelque reffemblance avec des 
Scènes connues : mais je les crois abfolumenç 
neuves par les détails, fur-tout celle du qua- 
trième Ade, dans laquelle, fi je ne me trompe, 
les paflions font plus véhémentes que dans 
tout le refte de la Pièce. D'un autre côté, 
comme l'objet des Conjurés était de détruire 
Une Armée entière , leur plan exigeait des 
moyens tout difierens de ceux qu'on a vus 
jufqu'à préfent fiir notre Théâtre; & il favo- 
rifait les détails militaires que le fujet m'of- 
ifrait d'ailleurs. 

L'expofition même de ma Tragédie devait 
être d'une forme nouvelle : car , pour placer 
le Speâateur dans le cours de l'aâion que 
J'allais lui développer , il était indiipenfable 
de mettre fous fes yeux un tablçau politique 
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de FEurope , & un court expofé du fujet de 
la guerre que la France foutenait en Italie. 
Mais y pour que ce détail ne fût pas froid , 
j'ai voulu en faire une partie de Faâion 
même. La Scène où le Duc d'Urbin entre- . 
prend de gagner Bayard , offre ^ dans les pro- 
pofitîons du Duc , & dans les réponfes*^du 
Chevalier , Texplication des intérêts des 
Princes, & la peinture de leurs caraôères. Cet 
artifice n*a pas déplu* 

Mon cinquième Aâe eft entièrement dans 
le goût des Grecs. Le Vieillard que j'y fais 
paraître pour la première fois , mais qui a agi 
pendant toute la Pièce, reffemble beaucoup 
au Berger de FŒdipe de Sophocle. De même , 
le Speftacle que j'ai ofé hafarder en repré-* 
ièntant 5 durant un Acte entier, Bayard étendu 
fur une efpèce de lit , eft imité de la Phèdre 
d'Euripide. Je n'aurais^ pas eu ta hardîeife de 
concevoir feulement ce projet, dans le rems 
où notre Théâtre était couvert de Speâa- 
teurs : mais aujourd'hui , nous fommes libres 
de donner à la répréfentatîon toute la vérité 
de la Tragédie antkjue, & de la nature. Moa 
audace a été heureufe; & il n'eil pas permis à 
un Auteur d'être timide , quand- it; eft fé- 
condé par les fublimes talcns d4 Jm[« Lf 
Kain, 
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Genre de Lc genre de cette Tragédie çft le genre 
cette Tragé- H^roïque , fi divinement traité par Corneille, 
& dont on trouve chez les Anciens plus 
d'exemples qu'on ne le croit communément* 
Il eu vrai que^ chez les Anciens , Tadmiratian 
cft toujours fi fortement excitée qu'elle va 
juflju'aux larmes : elle cft d'ailleurs toujours 
accompagnée & fuivie des grands mouvemens 
de la terreur. On a reproché à Corneille de 
s'être trop fouvent contenté d'infpirer à l'ame, 
une admiration tranquille ; mais cela ne lui 
eft jamais arrivé dans ks bonnes.Pièces : il y 
a toujours porté ce fentiment jufqu'à l'en- 
thoufiafme ; & il a fu , mieux encore que les 
Anciens , arracher ces larmes fublimes , les 
plus délicieufes que l'Homme puifle répandre* 
Je n'excuferaî pas fi facilement ce grand 
Poëte , d'avoir mêlé à l'admiration une terreur 
trop faible ; de n'avoir point placé fes Héros , 
N icomède , par exemple , & Sertorius ( i ) , 



( I ) Cette critique nous paraît phis juftc à Tégard dd 
Sertorius ,. qu*à l'égard de Nicomède , quoique Sertorius 
pcriffe, & que Nicomède triomphe. Pcrpénna, qw. finit 
par afTaHiner Sçrtorius , n'y eft pas aâfez déterminé dans le 
cour$ de la Pièce ^ pour que Sertorius parailTe d^s un 
danger preflant. Mais peut-on dire que Nicomède ne fbît 
^o!nt en danger dans une Cour ou h haine des Homains le 
pourrait ^ ou Flaminlus , leur AmbafTadeur , ^ui a réduit 
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dans un péril aflez imminent , aflez préfenc 
aux yeux du Speftateur , pour produire cet 



Annibal à sVxnpoifonner , brûle de joindre le Difciplc au 
Maicre-3 oii la Marâtre de Nicomède , Arflnoë ,, qui gou* 
vernc Prufias , cherche tous les moyens de perdre Nico- 
mède, pourquAttalfi fbn fils fucccde à tous les Etat^ de 
Pxufiass oii Nicomède vient demander juftice contre cette 
même Arfînoë, qui a voulu le faire aflaffiner; ou il na de 
juftice à attendre que de Prufias , cfclave d* Arfmoë , jalour 
d'ailleurs de la gloire de Nicomède , & qui ne peut ni ne 
veut en être l'appui j ou, pour irriter encore plus la haine 
d*Arfinoë, Nicomède eft le Rival d*Attale5 où le crédit 
d'Arfinoc fait condamner Nicomède comme Calomniateur ^ 
ou enfin ce Héros , livré à Flaminius , alloit être conduit à 
Rome, G. Attale , pai une géncroCté aflez fîngulière, n'eût 
aflaffiné le Capitaine des Gardes de Prufias, pour faire 
échapper Nicomède } La frayeur que montre Laodice dès la 
première fcène , en voyant paraître Nicomède , le confeil 
qu'elle lui donne de retourner à l'armée , montrent aflez le 
danger de Nicomède : l'idée de ce danger s*accroît encore 
par la réponse qu'il lui fait , & qui annonce que Tes jours 
ne font pas moins menacés à Tarmée , ou il eft entouré 
d'aflaffins payés par Arfinoë. Si cependant l'idée de ce 
danger de Nicomède n'eft pas toujours bien forte , c eft la 
faute de l'expreflion trop fouvent ironique ou familière 
dans cette Piècç. 

Au refte , M. de Belloy , qui s'étoiç cru d'abord de TEcoIc 
de Racine, paroît fe reconnoitre ici pour être de celle de 
Conlcille : en effet , dans le projet qu'il pajroiflbit avoir 
formé de trgiter^ par préférence , des fujcts François , & 
tf illuftrçr au Théâtre î'Hiftoirc, dç f rancc , commç Cor-» 
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intérêt vif que la Tragédie exige. Maïs Cor- 
neille nous dédommage par tant de beautés 
merveilleufes , dont les Grecs auraient été 
jîloux, qu'il a bien acquis le droit d* avoir 
quelque faiblejje. 

Pour moi , qui fuis loin d'avoir fes droits 
& fes reffources , f ai fenti combien il m'était 
néceflaire d'employer le grand reflbrt de la 
terreur pour foutenir l'intérêt , 8c je l'ai 
portée auflî loin qu'il m'a été poflible, dans 
mes trois derniers Aftes. La Scène où les deux 
Traîtres attendent l'événement du duel, pour 
fondre fur le Vainqueur & l'aflaffiner : celle 
où Eupîiémîe voit fon Père prêt à iliimoler 
fon Amant, & enfuite ï' Amant prêt à immoler 

ncille y aEvoit principalement illuftré llHîftoire Romaine, 
Corneille devenoit aaturellcment fon modèle; mais il reçoit 
déjà depuis long-temps pour Télévation des fentimçns, 
pour l'abondance & Féncrgic des penfSes ; il Tétoit auflî 
pour une certaine ihcorre«aiôn générale de ftylé : mais le 
caraftcrc & le prindpc dfe cette incorrcékion étoient biciï 
difFérens chez ces deux Auteurs 5 chez Corneille, c*éroit 
de la négligence ; chez M. dfe BcBoy , c'étoit de la rc- 
chercWe; Tun ne fe dbnnoit pas toujours la peine néceflaire 
pour bien écrire 5 Tautrcvoulorc dire trop de chofcs à la 
fois , les dire trop bien & trop. fortement : le ftylc de fui^ 
étoit trop peu foignéj relui de l'autre étoit pénible. Mais 
qu'ils font beaux lun & Tautrc quand îUic font , & <s^^^ 
le font fouvcnt l Not^ d$ l*EdiUur.. 
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le Père : enfin la Scène du cinquième Ade , 
où l'on attend le fignal de la mort de Gaftbn , 
pour égorger ç. aux yeux du Spcftateur, 
Bayard déjà bleffé & fans défenfe, me pa- 
ïaiflent des momens de terreur, tels que les 
Athéniens les defiraient, de tels que les Fran- 
çais les défirent aujourd'hui. 

rajouterai encore qu'il me femble que la 
terreur eft le feul fentiment théâtral qui fe 
foutienne à côté de l'admiration, La pitié eft 
trop douce & trop faible : elle ne pénètre 
dans l'ame que par degrés & »vec quelques 
préparations : or ces préparations font né- 
ceflairement froides à côté dun fentiment 
auffi chaud que Tadmîration qui pleure ; ati 
lieu que la terreur pieut frapper fubitement 
un coup imprévu , qui ne manque jamais fon 
efFec quand îl efl: violent. Voilà pourquoi, 
mon fujet pouyaht fe prêter également à la 
pitié ou à la terreur, j'ai préféré la dernière 
après les Scènes d'Héroïfme.. 

A l'égard des détails militaires , j'avais à DétiiUmi- 
peindre un fiége , un aflaut, une bataille,^'"*'"* 
rinvention de la mine, fur-tout la favante 
marche que Gafton fit de Bologne à^Breflfe , 
& qui pafle encore pour un prodige : voilà 
fans doute un champ vafte & brillant pour 
h Poéfiç. Je fai5 que beaucoup de gens 
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condamnent dans une Tragédie toutes les 
richeflçs de détail : je fais qu'ils appellent 
Epique tout ce qui n'eft que Poétique ^ & 
même tout ce qui rfeft qu'un ornement ora- 
toire indifpenfable pour exprimer noblement 
une chofe dont le nom propre ferait défa- 
gréable. Mais quand on lit Alzire, Œdipe ^ 
Mithridaté , les Horaces , Pompée , &c ; 
quand on voit que Sophocle a mieux décrit, 
dans fon Eledre , la courfe des Chars aux 
Jeux Delphiques , que Pindare lui-même ne 
Ta peinte daiîs fes Odes ; quand on trouve 
dans les Argiennes & les Phéniciennes d'Eu- 
ripide, des defcriptions de campemens, de 
batgiilles & de Réges^ égales aux defcriptions 
rfHomère ; quand on obferve que la Tra- 
gédie des Sept Chefs devant Thèbes , eft le 
plus fidèle monument par lequel nous con- 
naiffions la manière dont les anciens Grecs 
afiiégeaient des places : on ofe imiter le délire 
de tous ces grands Auteurs , cum talibus viris 
infanire ; & on laifle la prétendue fageflê à 
ceux qui n'ont p^is la force d'être infenfés (i). 

( I ) Oi! voît avec pcînc dans cette Préface favantc 9c | 
îngénieufc, que le mécontentement a quelquefois nui-àîa I 
modeftie, & que l'Auteur eft trop bleffé des critiques qu'on 
A pi* faire dcî mprccam Epiqnçs i^ Sîé^e, d^ Ça^, q»i 
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Gaixtielle de Vergy a prouvé ( i ) , par la R^ézions 
difl^rènce du plan & du ftyle , que je- tâ,chç Twgique/^*^ 
de traiter & d'écrire mes Pièces félon la dif- 
férence des fujets. Une Tragédie dont Fin- 
trigue eft purement amoureufe , veut un autre 
ton qu'une Tragédie du genre Héroïque. Le 
ftyle de Zaïre eût été trop faible pour Brutus ^ 
&^ celui d'Athalie trop fort pour Andro- 
4naque; Mais vous. trouverez danç cette An- 
drbmaque même ^ dans Bajazety dans Mé^ 
Tope, ^beaucoup j dé ces morceaux que Ton 
Teut nommer Çpiquès, & iauxquçls;nos non- 
Teaux DodeurR-rnô . font gi:ace que par un 
ckcès de gériéf ofité. : : * 

Si des dèfcrîptîons qu'exige ;leiti jet de 
Gàfton & Bayard, ne nuifent pas aux Scènes 
cde paffion &.' de. fonçJtoent ^ fi même oppeut 
tremâcquer .une différence de cp^ilf^iuç .dan^ 
^ceux 4e mes tj^eaux qui parattraiepç devoy: 
^i téSésohl£T:i^Si^ ^^::€S»Qmpls.r h r4<Wt. du 
combafc , dé Bjtyard exprime pau:- fy rapidité 



:^alIiCHfça(èmeat fpnt a:op. inféncfurs :aiu: grands modclcff 
qMjil jçitc cft cc< endroit Npte de tË£ukr. ". ' ', ' . 

O ) Qaftd^ 'fy Êayârd* ^yoit para âVant GàbrieUe de 
'^'jy. > ^^ GkbrieUe de * Vèrgy Woit -jârû 'avant- la fe- 
ccmdè-édiâoft de Cafiçn k Boyard que :noiis foirons xû* 
IhtiLtk,fEdiêgwi -:\, \ , , . j ]. . i -, ' 
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la fougue impétueufe d'un Soldat; (île récit 
de la viâoire de Gaflon peint , avec plus de 
gravite, la conduite plus tranquille d'uDjGfé»^ 
néral ; il enfin faî éyké la sionotionie fati<* 
gante qu'on veut introduire dans notre, vet- 
lification dramatique; les^ Lefteurs judicieux 
ne m'en feront pas un criùfie. i 

Je dis la monotonie; cacy pour peu, que 
les dogmes modernes condnnent à prévaloir 
fur les anciens exemples , notre llyJe Tragique 
^'avra t^ientêt qu'une ieuié couleur : il peridra 
iiir-toutriiarmonie, quijcie pe1It^fe ibucemr 
ians la variété. JJn Auteur Tragique qui , 
fâchant Racine par cœur, en reUraJt tous les 
jours quelques, pages 5 Fétudierait, leinéâite* 
l'ait, «^cèmppf^ait lès vers , dberchecik à 
^pénétrer , à approfondir tous les feccetf de 
ce grâind 4P^té, fti^alt 4<&o^d, confiwdttriide 
Voir à chaire ^^,c<M^tôm-iiôusiKmslap|iao- 
VrifS^^ kk>frÀ^«iou^^€Màs^'ridtkir£é{à j^ 
Ifbertéliàrdië ^6^ ^^f^ibîftvëù V»Égiie£rat>- 
,çais, à laprqdigieufe di verfité de fes tours , à 
la multitude de fes heureufes figures qu'on 
prenâ aujoûrçfhuï pôùr'4*:i*{côr*eâSàfi^ i; * 
.qui faat^çs jprincïpales féutç^^^dé^rèçïif^^^^^ 
•de la:©ïag^;.&>,de la fïçjijg^Ai^ (* îf^ygR^^ 
«L'ignorance, fous le nooi 4i^,:fip^Q i$Çi)^$;i^-^ 
licatelTe , répand chaque jour les^^^hlcabesto 
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pîu$ abfurdes. Il faudrait ramener aux pre- 
mrers élémens la plupart de nos Faifeurs de 
Critiques; il faudrait .avoir fans CtSé à la 
main les Tropes de du Marfais , pour ap- 
prendre à ces Dodeurs ce que c'eft qu'une 
Synecdoque , une Métonymie : grands mots , 
^ue Pradon croit des termes de Cliymie : il 
faudrait , pour réfuter ces Pédans, paraître 
Pédant foi-même. Ne vaut-il pas mieux avoir 
raifon &: le taire ? 

Finîûbn^ par ^m objet plus întéreflant. Ayantag» 

Barlons des avantages que préfente^t aupians^T* 

Public & aux Auteurs les Sujets tirés de fiotre 

Hîftoire. On a vouhi me dégoûter de ce 

genre, en me difant qu'il ne pouvait être 

agréuMe qu'à la France- J'ai demandé d'abord 

fi les Sujets Athéniens n'avaient plu qu'à 

Athènes. Mais «en&ite ma propre expérience 

^'a. convaincu que «rotre Hiftoire, tenant à 

celle des Hâtions vodlines^, les intéreâfait plus 

<|ue tjoutes les Fables de la Grèce. Les Etranr 

gers onst daigné m'apphudir d'avoir puifé 

dans cette nouvelle fource, fi f&onde en 

leçons 8c en «xenapks propres à toute l'Eu-*» 

cape snodetne. Et en effet , il n'y a guère 

d'Etats "aujourd'hui à qui des hommes tels 

<qu'Çoftache de Saint- Pierre & Bayard ne 

&fFent plus néceflaires , que des Orefies & des 

Philoâètes. 



iî2 PRÉFACE. 

J'avais, dans la Préface du Siège de Calaîf , 
invité avec inftance ceux qui cultivent le 
grand Art Dramatique , à fe faifir du riche 
fonds de notre Hiftoire, trop négligé jufqu'à 
ce jour. Cependant , depuis cinq années, per- 
fonne n'a mis fur la Scène un Sujet vraiment 
Français. Et j'en conclus que les difcours qui 
m'avaient été tenus pour me détourner de 
cette route, ont été répétés à mes Confrères, 
& les ont perfuadcs. Je crois ne pouvoir 
mieux les détromper , & en même temps 
les eiicouragcr à fuivre mes exhortations, 
qu'en mettant fous leurs yeux la Lettre qu'un 
prince Etranger a daigné m'écrire dans le 
tems du fiége de Calais. Puifque je la publie 
fi loin de fa date , je ne puis plus être foup- 
çonné d'avoir pour objet la vanité de jouit 
des éloges outrés que cette Lettre me pro- 
digue. Ceux qui me connaiffent feront bien 
sûrs que c'eft malgré ces éloges que je la fais 
imprimera, de parce qu'elle peut exciter dès 
Génies plus heureux à obtenir des louanges 
plus juftes, fur-tout enfin parce qu'elle rend 
à la Nation Françaife un hommage, qui at-- 
ifefte la^^ haute opinion que l'Europe a encore 
de nous , en dépit de nos Détrafteurs. 
' » 11 n'y a point de Patrie , Mopfîeiir , qui 
•» 'm'ait touché en votre faveur. J'ai jugé votre 

• Siégé 



''1 

I 



PRÉFACÉ* it^ 

i Siège de Calais en Etranger , & en homme 
» peu accoutumé à admirer, depuis quelque 
«• tems 5 parce qu'on ne fait prefque plus rieii 

■• d'admirable. MM ont été témoins de 

9» l'effet qu'a produit fur moi l'effort d'une 
« belle ame & de talens bien fupérieurs. Il 
» s^ejl fait fentir dans les pays même où ton nt 
» fent rien. Vous êtes le Poète de votre 
i> Nation & de l'Honneur. Je veux qu'on 
a» life de vos beaux vers avant d'aller au 
a» combat : Si j'avais V honneur dy mener de^ 
» Français^ je vous demanderais des Hyftines* 
» Vous fouvenez-vous de cette corde qu'on 
ti touchait en pareille occafion chez les 
» Grecs , & de ce que produifaient le mode 
5> Lydien & le mode Phrygien ? La Poéfie 
a» n'a-t-elle pas autant de pouvoir fur Tame 
» que la Mufique ? Continue^ , Mqnjteur ^ à 
9i faire valoir les beaux f rails de votre Nadori 
5> magnanime ; les autres s^en rejjentiront. Je 
«t fuis las dé faire des Héros à côtips de 
» bâton. Vous ine parler de Bâyard ; donnez-» 
M nous au plus vite ce bon Chevalier. Je ferai 
» le vôtre dans tous les tems «. 

Il me paraît difficile^ après cette Lettre 

& après les traduâion^ dû Siège de Calais^ 

de faire croire encore que les Tragédies tirées 

de l'Hiftoire de France font indifférentes awx 

TomeHL h 
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Etrangers ( i ). Ainfî , f ofe me flatter quff 
nos jeunes Poètes rendront déformais plus 
de juftice aux Héros de leur Patrie. Quant à 
la Nation en général, cesfeulsmots^yïyW^ix 
T honneur de mener des Français au combat ^ 
font un témoignage précieux & éclatant de 
ce que nous fommes encore aux yeux des 
autres Peuples. On cherche depuis quelque 
tems , à tromper la Nation fur cet article ; 
on s'efforce de la dégrader, de la difcréditer 
à fes propres yeux. Non, je ne puis retenir 
mon indignation , lorfque je vois qu'en nous 
annonçant une décadence univerfelle , on va 
nous y conduire, puifqu'on nous enlève TeA 
time de nous-mêmes, le dernier aliment de^ 
vertus. Ne foyons pas les dupes d'un petit 
nombre d'ames avilies, qui ont intérêt, qui 
ont befoin de perfuader que leur corruption 



( I ) Je puis donner une nouvelle preuve du goûc 
^ue les Etrangers ont pour ce genre. Un grand Roi , cé- 
lèbre par fes vertus & par fon amour pour les Lettres , 
n a point dédaigné , ( lorfqu il n était encore qu héritier du 
"trône, ) de repréfenter avec fa Famille & fes Courtifans, 
I 2a Tragédie de Gafton. Il n a point cru s'abaiiTer en rem- 
pliiTant lui-même le rôle de Bayard. 

Ainfi la Gloire encore occupe fes loîfirs ; 
ïl ùk être H&os jufques dans fes plaifirs. 
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eft générale ; ce font, des lâches que la honte 
de* leur état rend calomniateurs, & qui 
veulent 

Crqffir ^pourfefauyerj^ k nomhrc des coupables» 
1 K^ciftby. 
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PERSONNAGES. 

GASTON DE FOIX , Duc de Nemours , 

Vke-Roi de Milan. 
ROVÊRE , DUC D'URBIN, Neveu 

du Pape Jules II. 
LE. DUC D!ALTÉMORE, Napolitain. 
LE COMTE AVOGARE, Seigneur Breffan. 
3EUPHÉMIE, Fille du Comte Avogara» 
LE CHEVALIER éÂYARD. 
B'ALÈGRE. 
UN VIEILLARD. 

Suite de Chevaliers & de Soldats Français 
• & Italieiis. 



'La Scène efi dans la Citadelle de Brejfe* 
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ji8 GASTON ET BAYARD , 

Nous bravons déformais une Ville rebelle; 
Vous êtes ^vec nous , les dangers font pour elle ^ 
Votre foule prcfonce affermit ce rempart ; 
On ne prend plus un Fort oà commande Bayari. 
Voyez fur tous ces fronts la confiance empreinte , 
L'allégrefle en mon ame a remplacé la crainte^ 
. Moi qui fuis né Breflan , mais dont le cœur Français 
A votre Prince, à vous , s*eft donné pour jamais. 
De mes Concitoyens Se de mes prçmiers Maîtres 
J'ai craint le coup fatal qui menace les traîtres. 
Vous venez en ce jour fauver ma fille & moi l 
Un Héros a donc fu , pour nous prouver Ql foi. 
Avec uii efcadron percer toute une armée i 
En dois - je être furpris après fa renommée î ' 
Bayard a-t-il jamais compté fes ennemis ? 
Bayard a-t-il jamais négligé fes amis î 

Bayard* 

Tous les objets facrés de mon culte fuprêmc; 
Dieu , la France , l'Honneur, TAmitic, TAmour 

même. 
De Milan, vers ces lieux, ont fait voler Bayard: 
Mais , fans votre confiance , il arrivait trop tard- 
Français, recevez tous mon légitime hommage. 
J*ai peine à concevoir que l'excès du courage ^ 
Ait , douze jours; entiers, contre trois camps unis> 
Défendu des remparts fi faiblement munis. 
Heureux , dans le moment qu'une atteinte cruelk« 
Enchaînant de Durfort la vaillance &le zèle. 
Ravit à vos bcfoins & fa tête Se fon bras. 



TRAGÉDIE. ïî> 

Que je puifle m offrir pour père à Ces Soldats ! ' 

J'ai vifirc ce Fort. On cache aux cœurs timide» 
Un péril , qu'on avoue aux âmes intrépides. 
Si Gafton » dans cinq jours , ne vient nous fecourir; 
Au même lit d'honneur nous pouvons tous mourir*- 
Ce Prince eft triomphant > Bologne eft délivrée s 
Mais par un long chemin Breflè en eft féparée : 
N^efpéronsqu'ennous-mêmey&fachons tout braver^ 
Méprifer notre vie eft l'an de la fauver. . 

Un des Chefs afiîégeans , que fa venu renomme j^ 
Urbin, neveu chéri du Pontife de Rome,. 
Exige un entretien , dont je me fens confus ; 
* Il vient m'offrir la honte, & doute d'un refus ! 
Prêtons à la valeur l'appuAle la prudence > 
Près du Palais des Ducs , la place eft fails défenfe if. 
De la molleftè altière abbattez les^ lambris, 
Bt changez en remparts leurs utiles débris : 
Que , derrière vos murs, de profondes tranchée^^ 
Keçoivent du Gardzo les ondes épanchées : 
Mes mains vous aideront à ces nobles travaux i 
Qui vont multiplier, prolonger les afiàuts. 
Différons notre per4:e, & vengcons-la d'avance^ 
De nos derniers foupirs rendons compte àla France^ 
Tout guerrier qui retient de nombreux ennemis. 
Mourant un jour plus tard, peut fauver Ton pzys^^ 
{Il fait fignc à la fuite dcfc retirer.^ 

H* 



t20 GASTON ET BAYARD, 
y , ., I . 

S C È N E I I. 
AVOGARE, BAYARD, 

B A Y A K D. 

AvoGARE, quel fort menace notre armée? 
Au cœur de lltalie on la rient enfermée. 
Tour couper la retrairc à nos Français trahis > 
Pe Breifc , en un moment, les remparts envahis 5 
De Venife ôc de Rome ont reçu les cohortes. 
Quelle infidèle majeur a livré vos portes > 

A Y P G A R E, 

On l'ignore > Seigneur. 

B A Y A R D. 

Mais le brave Durfort 
Croit qu'un traître inconnu l'a fuivi dans ce Fort» 
Jugez des fentimens dont mbn amc eft atteinte;, 
Pour Euphémie & vous je connaîtrai la crainte. 
Sans le revers fatal qui fious prelle en ce jour ^ 
J'allais hâter l'hymen promis à mon amour, 
' Ces nœuds , où mon devoir 3 où mon penchant 
me livre y 
Cts nœuds , par qui TEtat m'ordonne de revivre^ 
Pepuis que votre fiHe a captivé mon cœur , 
te fien eft la conquête où |)rétend ma valeur ; 
Df (PUS nQ4 Chevaliers tçllç çft U loi çbériç^ 



TRAGÉDIE. i2i\ 

Quand Charles ^ ce grand Roi , foudre de l'Itatie^ 
Qui de Suze au Sardo vainquit en fe montrant ^ 
De l'honneur , à mes vœux , daignait ouvrir le 

champ : 
« De la beauté , dit - il , va mériter l'hommage. 
» L'amour , dans un grand cœur > fait doubler 

w le courage »*. 
J ai fuivi (es leçons, j'ai fervi la beauté. 
Mais nul objet en moi n'avait encor poné 
Cette ardeur inquiète, aftive, impatiente. 
Ce défordre qui plaît, ce plaifir qui tourmente; ' 
Ces tranfports qu'on ne fent dans fon cœur étonné^' 
Qu'en rencontrant le cœur qui nous fut deftiné. 
Quoi ! dans ces jours plus doux où mûrit la jeunelTe, 
Euphémie , à mes fens , infpira cette ivrelTe ! — ^ 
Ah! je mourrais heureux , armé pour fon fecoursj 
Elle me rend plus chers les périls où je cours ; 
Mourir pour ce qu'on aime , en fervant la Patrie;; 
C'eft la plus digne fin de la plus belle vie \ 

A V o G A R £• 

Bayard,dans nos malheurs,j'cntre vois quelqucefpoîrî 
Et quand le Duc d'Urbin s'cmpreflepour vous voir , 

< I ) Au lieu de ces quatre vers» il y avoit dans Téditioa 
de 1770. 

Et j*ai , dans ce moment , à twmblcr pour fes jours l 
Ah ! mon bras eft du moins armé pour fon (ècours.^. 
Et fi je meurs pour elle en fervant ma Patrie , 
IrÇ bçoheur de ma mort me paye àflez ma'Vîe. 

i{Q(ç de l%ditcur< 
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Ce n'eft pas annoncer un projet ordinaire : 
On connaît à quel point Rome vous confidère; 
Quelsque foient (es delTein^^je vous i ai dit, Seignenr» 
C'eft à vous , pour jaàiais > que s'eft voué mon cœur > 
Ayogare vous aime y avant d'aimer la France « 
Ma fortune , ma vie eft en votre puiffance ; 
Soyez maître : ordonnez de ma fille Se de moi»-! 
Mais que nous veut d'Alègre 2 



S C È N E I I L 
AVOÇARE, BAYARD, D'ALÈGRE. 

D'ALiGKiày à Ba^ard^ 

^Mi, fur votre foîi 
Urbiu vient d'arriver; le voici qui s'approche^ 

Bayard,^ Avogarc quifc retire*^ 

Vous nous laiifez ? 

À y G G A R e; 

Je fuis Ùl plainte & fon reproclièji 



t$9<> 
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S C È N E I V. 
LE DUC D'URBIN, BAYARD. 

( Ils s*ajfeyeht après les premiers mots. ) 

U R B I N. 

Chevalier , qu il m*cft doux d'offrir à vos vertus 
Dqs honneurs afTez grands pour être inattendus l 
Le Pontife Romain, laugufte République ^ 
Devant qui s'eft brifé 1 orgueil Afiatique, 
Le Roi qui tient TEfpagne & Naples fous fes loix; 

. Enfin l'heureux Ccfar dont l'Empire a fait choix» 
Jule , Maximilien , Ferdinand & Venife , 
De ma voix , près de vous, empruntent Tentrcmife.' 
Après ces noms fameux , fans en être éclipfc> 
Le grand nom de Bayard a droit d'être placé : 
Un guerrier qui foutient ou renverfç les Trônes J 

^ Dans fes humbles foyers traite avec les Couronnes, 
Et ma fierté fe plaît à voir les Souverains 
Jlechcrcher mon égal , qui feul fait leurs deftins; 

Quand la gloire uniffait & Louis & Rovèrc , 
J-es armes & mon cœur vous avaient fait mon frète: 
J'ai plaint votre Pays trop ingrat, envers vous. 
De payer vos talens d'autres Rois font jaloux. 
Vous prelïèntez déjà quel intérêt m'appelle » 
Ce n'eft pas de traiter pour cette Citadelle,, 
Où vous-même > apportant des fecours fuperflus j 
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Ne pouvez qu'augmenter le nombre des Vaincu^ 

De nos Confédérés la fage Politique , 

Levant enfin 4bn voile, à tous les yeux s'explique i 

L'Europe l'applaudit : ils veulent , pour jamais , 

De ritalie entière exiler les Français , 

Les contenir enfin dans les juftes limites 

Qu'à leurs Etats nombreuxles Alpes ont prefcrites t 

De quatre Souverains les guetriers vont s'unir : 

Et — pour leur Chef fuprcme , on voudrait vous 

choifîr. 
Le Duc d'Urbin s'honore , aux champs de la vî€toire i 
D'être un premier Soldat utile à votre gloire : , 
* Jule , à vous acquérir > montre le plus d'ardeur ; 
Il fait ce qu'il vous doit, & que votre grand coeur 
Daigna fauver fes jours que vous vendait un traître, 

B A Y A R D. 

Eh bien ! pour s'acquitter , Jule m'invite à l'ctrc^ 

U R B I N. ; 

Vous ne le ferez point z & Ton peut, fans effroi i 
Pour fervir Rome & Jule, abandonner un Roi. 
Trop d'exemples , d'ailleurs , ont appris à la France, 
Qu'un Grand - Homme appartient à qui le récom- 
penfe. « ^ 

Bien plus: le Souverain que nous fervons par choix. 
Sent qu'il nous doit un prix de nos moindres exploits: 
Celui qui tient fur nous {es droits de la naifïànce, 
Croii; fouvcnt fe manquer par la rcconnaillàncc* 
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B A Y A K 1)4 

Un Pontife m*exhorte à violer ïù2l foi I 
DesChrétienS) mieux quelui, je connais donc laLoi I 
Dieu dit à tout Sujet , quandil lui donne Têtre : 
w Sers , pour me bien fervir , ta Patrie £c fon Maîtres 
9* Sur la terre > à ton Roi j'ai remis moti pouvoir : 
>• Vivre & mourir pour lui,c'eft ton premier devoir**, 
£n rappelant nos cœurs à cette loi fupréme > 
Un Pontife devient l'organe de Dieu même *y 
Mais^Seigneur^quand fa voix combat lordreduCieli; 
C cft l'homme alors qui parle, & l'homme criminel. 
En vain d'un rang facrc Jule exalte l'empire , 
Lui quijfoufflant par -tout la fureur qui l'infpire; 
Du pied des faints Autels embrafe l'Univers > 
Lui , dont le front blanchi par quatte- vingts hivers; 
Etale , dans un camp , le mélange bizarre 
De l'airain des Guerriers au lin dé la Tiares 
Qui, dans Mirande, enfin vint lui-même afliéger; 
Dépouiller Torphelin qu'il devait protéger. 

Ne croyez pas, pounant, que mon erreur {iniftre 
Rejette fur l'Autel l'opprobre du Miniftre : 
Dépend-il en efiFet des vices d'un mortel 
De dégrader le nom, les droits de l'Etemel? 
&>nt-^ils moins faints pour nous , quand Jule lof 

profane 2 
Le ^me avilit - il la loi qui le condamne } 
Je fépare deux noms qu'on veut aflfocier ; 
Je révère un Pontife & conîbats un Guerrier. 
jQuant à Maximilien , que pourrais-je en attendre)! 



i^€ ; GASTON ET BAYARD, 

Il ne fcdttirait pas un cœur fait pour fc vendre; 
Ferdinand s'applaudit alors qu'il trompe un Roi ; 
Eft-ce avec un Soldat qu'il garderait fa foi? 
Pour Veniféi il eft vrai, j'eftimefon courage; " 
Surprife par la foudre , elle a bravé l'orage ; 
Au Sénat des Romains jaloux de reffembler , 
Son Sénat vit fa perte & fut n'en point trembler ; 
Entre fes ennemis , fa politique habile 
Sema , par l'intérêt , une difcorde utile ; 
De ce Jule , autrefois fon ardent opprefleur, 
Venife maintenant fe feit un défenfeur , 
Et fait , contre Louis , armer , pour fa querelle ; 
Tous les Roisquid'abordarmaient Louis contre elle. 
Mais l'Europe verra le Monarque Français 
Trahi par fes égaux , & non par fes Sujets. 

Vous connaiflêz ce Roi fi digne de fon Trône r 
Qu'il a des droits fur nous, fans ceux de fa Couronne j 
L'âmour,jufquautranfport,naît à fon doux afpedv 
Jamais , jufqu à la crainte , on ne fentle refpedt; 
Cœur intrépide & tendre , ame fimple & fublime. 
Bienfaiteur de la Terre & Guerrier magnanime ^ 
Il défend lés Etats qu'il tient de fes Aïeux : 
Mais il eft né trop grand pour être ambitieux^ ' 
Jule a pu foupçonner ce généreux fyftême ; 
On doute des vertus qu'on n'aurait pas foi-même > 
On croit que Louis veut tout ce qu'il peut vouloir , 
Qu'un Roi règle toujours fes droits fur fon pouvoir^ 
Un Monarque, un Français refufer la vidoire ! 
Je pardonne aux mortels d'être lents à le croire. ' 
yous> qui fous d'autres Rois voulez me vpir fervir ; 



TRAGÉDIE. Î27 

Vous choifiriez le mien, fi vous pouviez choifir. 

U R B I N. 

J admire votre Maître & (es vertus auguftçs : 
Ses froideursenversvousncnfontpas moins injuftes; 
Pour tant d'autres Guerriers s'ouvrant de toute part» 
Sa main femble toujours s*écaner de Bayard. 
Et quel eft , dites-moi , le prix de vos fervices ï 

S A Y' A R p. 

Eux-mêmes, Je fais voir , en dédaignant leurs vices ; 
Des Guerriers courtifans difputer les feveurs , 
Mendier hs trcfors , même avant les honneurs ^ 
Et , toujours mccontens des grâces qu'ils reçoivent; 
Vendre à leur Souverain des talens qu'ils lui doivet^t^ 
Si Louis donne enfin à l'importunitc 
Ce que la vertu fimple avait mieux mérité > 
Pour garder à l'Etat fes appuis néceflfaires , 
£>es cœurs intérelTés les Rois font tributaires ; 
U faut qu'en les plaignant ; leurs plus dignes Sujets. 
Laillènt au plus avide emporter les bienfaits ^ 
Et j'aimé mieux , Seigneur, qu on dife avec juftice ^ 
•* Louis doit à Bayard le prix d'un long fervice « » 
Que fi la France & vous en fecret murmuriez 
De voir , des biens publics, mes exploits trop payes; 
( j4vec plus de chaleur. ) 
^is, que dis-je? à mon choix, Louis me récomr 

penfe ; 
Des qu'il voit un laurier, il l'offre à m^ vaillance; 
Dès que , pour la Patrie , il craint quçlquejiazord^ , 
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Le pofte du péril eft celui de Bayard 5 ^ 

Il me ract le premier fous l'aile de la gloire ;' 
Il veut tenir de moi fa première vidoire: 
Son jeune fucceffeur , ce généreux Valois > 
Qui foupijje en fecret aU briiit dé nos exploits ; 
Dans les armes déjà ma choifi pour fon père j 
Il veut , qu'arbitre Un jour dç fa vertii guerrière ; 
Un Sujet donne aux Rois le fceau de k Valeur. — 
Où font les dignités qui valent cet honneur ? 

U R B I N. 

Pourquoi donc, aujourd'hui que laFrancccn alarmes 
Voit tant de Rois ligués l'accabler de leurs armes , 
touis vous ravit -il ces moiffons de lauriers? 
Pourquoi nommer Gafton le Chef de vos Guerriers? 
A combattre fous lui pouvez - vous vous contraindre î 
N'en rougiflfez-vous f)as J 

Bayard* 

> Jcn'aîpointàmeplaîridre} 

Frère du Roi d'Efpagne, & neveu de mon Roi ^ 
Nemours n'eft-il pas né pour commander fur moi ? 

U R B I N. 

Mais fa jeunelfe extrême. ... 

Bayard. 

Eh I que fait fa jeuneifet 
Lorfque de l'âge mur je lui vois la fagefle ? 
Profond dans (es delfeins, qu'il trace avec froideur^' 
Cefl: TOUT les accomplir qu'il garde fon ardeur : 

- Il 
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il Tait défendre un camp & forcer des murailles. 
Comme un jeune Soldat déiîranc les batailles » 
Comme un vieux Général il fait les éviter ; 
Je me plais à le fuivre , & même à l'imiter; 
J*admire fa prudence & j'aime fon courage , 
Avec t:es deux vertus un Guerrier n'a point d'âge. 

U R B I N , y^ levam. 

Bayard peut commander , & Bayard veut fervirf 
Tout le fruit de mon zèle eft donc un repentir. 

Bayard, qui sUjl levé en mime umps. 

Kon. Je vais de mon fort vous faire ici l'arhitre. 

U R B I K , furpris. 
Moiî 

Bayard. 

Nous nous eftimons, Sdgoeur , à plus d'un titre* 
Padez vrai. Si ma foi cédait à vos difcours , 
ferais - je en votre cœur ce que j'y fus toujours ^ 

. U'R B I N » après un moment de r^xion. j 

Je t'imite, Bayard; & je te parle en Homme; 
Non plus en Courtifan du Monarque de Rome: 
J'allais , fi par mes foins il t'avait corrompu» 
Applaudir fon bonheur & pleurer ta vertu. 

Bayard, Cembrajfant. 

Va, k frère chéri que m'ont donné les armes; 
Ne verfera fur moi que d'honorables larmes. 

TpxyllX X 
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U R B I N , affeciueufcmcnt. 

Tu veux que j'en répande , & tu m en vois frémir. 
Eft-ce en jeune infenfé qu'ici tu dois périr ? 
En comptant fur Nemours , ta fagelTe eft trompée. 
D'épais & longs frimats la Terre détrempée. 
Tant de marais profonds » de fleuves débordés; 
Par nos fiers Albanois défendtis 6c gardés , 
Pppofent à fa marche ime fûre barrière : 
Eh ! conunentpenfez-vous quefon Armée entière; 
Ce pefant appareil de cent . foudres d'airain , 
Ces Soldats combattus par le froid & la faim, 
Pourfuîvis, tourmentés d'étemelles alarmes , 
Joibles , & fuccombantfousle poids de leurs armes « 
Vont, par de tels chemins , jufqu à vous accourir l 
Le libre Voyageur a peine à les franchirr 
Daignez vous rendre à moi.... 

B A Y A R D. 

Comment! Bayard fe rendre! 

U R B I N. 

hts débris de ce Fort ne peuvent fe défendre > 
Voîs^ le bronze, tombant de fon appui brifé » 
'Attendre encore en vain le falpèae épuifé : 
Vois ces rempans ouverts , ces portes ébranlées; 
Ces fodes tous remplis de vos tours écroulées.... 

B A Y A RD , qtâ ^ pendant Us derniers vers, a 
témoigné quelque impatience, it s'eft ayante vers 
ime porte de la Galerie. 

Amis» approchez -voQs. 
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U R B I N. 

- Et pourquoi ces Soldats } 

B A Y A n B » s' appuyant fur Vun d'eux. 

Voici d'autres remparts, dont vous ne parlez pas* 
Voyez ces vieux Guerriers , fiers de leurs cicatrices, 
De.vingt a({auts bravés redoutables indices : 
Ils ne veulent fortir de ces foflcs fanglan^, . . ., , 
Que fur un pont forme d'ennemis expirans« . 



s C È NE V. 

tE DUC D'URBIN, ALTÉMORE; 
BAYARD, D'ALÈGRE, i-aifei 

Bavard. 
jM A I s. • , • l'ami de Gafton ! L'intrépide Altémore ! ^ 

Ax.TéKoi.s,â Bayard, 
Cafton lui-racme arrive. * * J ' ^ * l 

Baya r,d. ^ 

Ah Ciel! — J'en doute encore. 
U K B I N j avec U plus, grand étonnemcnu 

. : > .JEtfQ*atefci^> „ ,) 

la 



usa GASTON ET BAYAKD , 

A L T É M O R E. 

1 Eft au pied de CCS tours. 

B A Y A R D* 

(idprhs s'être regardes lui & le Duc avec Une fut" 
t - :.-^i^ prife mêlée d^ admiration.) 

<2ue Àdfte étonncment doit honorer Nemours ! 
Gucrria:is , depuis vingt ails , admirés fur la rerrc; 
Allons apprendre encor les fecrets de la guerre. 
Auriou&ziiQUS projette ce qu*il feit aujourd'hui? — 
Eh bien! doit -on rougir dé commander fous lui? 
Vers votre Camp , Seigneur , votre retraite eft libre; 
Annoncez ce prodige à vos Héros du Tibre j 
Suf fpij^prds > quelque jour , nous pourrons nous 

r^ypér: 
Je me rends vers mon Chef, & cours le recevoir. 



s CÈNE VI. 

lE DUC D'URBIH, ALTÉMpRE) 
AVOGARE, entrant fiirtivemeni après 
que Boyard efl'fôrtu 

X'l t e m g r "i^au TJluc j 'âpres avoir regardé Ji 
- '^^ toutU^l^û^^'eft forti' \' 

W E M o V a s veut desBreilarisattaquer tes lilUf ailles; 
Seigneur : ne tentez pioim îè èetfin des batailles. 
^Que y pai un feint Traits^ dans ia'^^âle introduit ; 



TRAGÉDIE. I3J 

Ce Prince avec les fiens. expire cette nuit : 
Vous verrez mon projet dans Içs mains dç Pefcaire » 
Seul , des foudres nouveaux il connaît le myftèrç : 
Ferdinand l'a chargé de fcrvir mes dçflcins j 
Et 31 Chef des Efpagngls réunis aux Romains, ^,.. 

U R B I N. 

Arrêtez. Sans l'aveu de Rome & de Vcnifc , 

4 En regardant Avogare. ) 

Ferdinand peut paw deux Traîtres qu'il méprifc: 

Je ne veux point entrer dans vos lâches complots. 

Et je vais en Héros, combattre des Héros. 

Vos infâmes fccours flétriraient ma vidoire. 

Je triomphe fans honte, ou fuccombeavec gloire, x 

Adieu. 

t=== ■ , ,. , . , , 1 . » 

SCÈNE VIL 
ALTËMQRE, AVOGARE. 

A L -T É M O R E. 

J\E craignez rien de fa fauflc vertu , 
Seigneur : iln'cftpas maîtrc,&fon campm'eft vendu. 
Du retour de Gafton Fextrême diligence , 
Changeant tous nos projets, fcrt mieux notre çf- 

pérance j 
Les Français , emprefles d'accourir vers ces murs , 
Viennent fe réunir dans des pièges plus fûrs ; 
J'aime à voir 5 par leurs foins, notre attente remplie î 
Nous allons , d'un frul coup , délivres lltaliei 

II 



134 GASTON ET BAYARD, 

' A V O 6 A K X. 

Quel jour fereîn vient luire à mes yeux affliges t 
Mon cpoufe & mon fils , vous ferez donc vengés! 
Vous fûtes des Français les premières vi6times« 
Pour préparer mes coups, hélas l trop légitimes. 
Depuis deux ans entiers , ma tranquille fureur 
Far cent détours obfcurs fe traîne avec lenteur > 
Quelle fe lève enfin dans. ce jour de vengeance,' 
Et d un fer imprévu firapp^vec afsûrance. 

Mes Tyrans à ma foi femment s'abandonner. 
Leur crédule candeur ne fait rien foupçonner : 
AfFeâant fur mon fils une douleur commune , 
J'àccufai de fa mort la Guerre Se la Fortune, 
Je fus flatter Nemours qu à force de bienfaits 
Il confolait ce cœur ulcéré pour jamais : 
Bayard croit à fa main ma fille réfervée : 
Ils font loin de penfer que , par moi foulcvce , 
ErcfTe ait reçu de moi des armes, des fol^ats. 
Par ces longs foûterrains qu'ils ne connaifTént pas : 
Et , cette nuit , encore , ma Garde conjurée 
De ce Fort , aux Breflans , allait ouvrir l'entrée. 
Altémore. 

Seigneur , de mes complots , pour vous feul en- 
trepris , 
Votre Fille d'abord fut la caufe & le prix -, 
Vous m'offriez fa main , je vous voyais en pcrç > 
J'ofais tout pour venger votre fils & fa mère. 
Né dans Naples, & banni par fon Ufurpateur , 
Je Iç vois, daii$ ççs Uçv»x , itic rejidrç fa faveur ; 
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Ferdinand , pour priver Nemours de la Couronne 
Que Naples lui deftine ôc que Louis lui donne , 
Vient de m encourager par des bienfaits nouveaux j 
A tromper lamitic de ce jeune Héros y 
Il me rend en fecret le Duché d* Alccmore } 
Du nom de Vice-Roi fa main me flatte encore : 
Mais par un foin plus cher je me fens enflammé i 
Nemours eft mon rival , & mon rival aimé. 

A V O G A R E. 

Va , je le foupçonnais , lorfque ma loi févcre 
A ta naiflante ardeur prefcuivit le myftcre : 
De ta contrainte. Ami , vois les heureux effets; 
Euphémie & Gafton te livrent leurs fecrets : 
Ils ignorent ma haine Se notre intelligence. 
Mais pourquoi leur amour da^slombre du (ilence?t« 

Altémore^ vivement^ 

.Nemours à fon Amante avait donné fa foi 
De ne rien déclarer, fans l'aveu de fon Roi. 
Il vient de l'obtenir, 6c mes juftes alarmes.,.»- 

A V o 6 A R E. 

Pour combattre leurs feux j'ai de puisantes armes. 
Quand Bayard apprendra qu'on cherche à lui ravir 
Celle qu'en digne Amant il croyait obtenir i 
Lui , dont le bras vengeur difpucaiit Euphémie , 
Du fier Sotomaïore a terminé la vie...,. 

Altemore, trè^vïyemcnt. 

Ciel l je vais , l'un par l'autre > impiçlcr mes rivaw4 
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France, en les divifant , on perd tous tes Héros î 
Par leurs jaloux débats nous donnant la Viâoire , 
L'Amour , pour les aigrir , cft plus fort que la Gloire ; 
De la même Beauté quand leurs cœurs font épris » 
Il ne faut qu'un regard pour perdre deux amis. 
A V o G A R E. 

'Ah ! fî l'Amour entre eux n'arme point la vengeance. 
Il va , des grands objets , diftraire leur prudence , 
Et détourner leurs foins , par un défordre heureux , 
Loin (i) des pièges mortels raffcmblés autour d'eux, 
yiens , 6c tâchons fui^tout de leur rendre la Ville.... 

A L T E M o R E. 

Oui : leur perte y devient plus sûre & plus facile : 

Là , le gouffre enflammé fous leurs pas va s'ouvrir -, j 

Cç n'eft qu'en y tombant qu'on le peut découvrir. | 



(x) Il y avoît dads féditioa de 1770 , des yers^ qufi 

TAuteur a bien fait de facrifier. 

Viens régler les rcflorts de notre art înfaillibîc : 
Mw concertons fî bien leur jeu sûr & terrible > 
jQue Ton , en fe rompant , par un cfFon fccrct , 
De lautre touf-à-coup précipite Tcffèt : 
Que ce dédale, oiFrant des détours innombrables » 
Pv-tout entrecoupés , par-tout impénétrables » 
Soie plein de fils trompeurs , dont Iç fon;ibre eoibatras 

• Egarç û^s retour, ou condgiife au trépas. . , . 
Je Veux , pour <^uç Nemours en démêle les trames ^ 
Que Ton camp tout en feu Tédaire de Ces flammes* 
Not€ <U l'Editeur. 




ACTE ÏI. 

g II ^^^l l T^"" 



SCÈNE PREMIÈRE. 
AVOGARE, EUPHÉMIE. 

EVPHÉMIE. 

JVloN père!.- 

A V o G A R E , en fureur. 

Non. Ma haine en cft plus affermie. 

£ U P H £ M I £• 

Croyez que vos fecrets gardes par Euphémié.... 

A V O G A R E. 

Va , tu m'en répondras , puifqu ils font dans ta main : 
Je vois que tu fais tout , & je nierais en vain. — 
Quel perfide à tes yeux dévoila ce myftère l 

EUPHEMÏE. 

Un Mortel vertueux dont le nom fe doit taire. 

A V O G A R E^ 

Je faurai le connaître, il mourra par mes coups. 

{Plus tranquillement.) 

Mais Gafton s'cft flatte de fc voir ton Epoux v 
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Il croit que tu réponds au feu qui le dévore. 

E u p H i M I E., 

£h ! peut-il fe tromper , quand il croit qu'on l'adore? 
Mon ame s'ouvre à vous , pour mieux vous attendrir. 
Avant de voir Nemours , j'appris à le chérir i 
Au récit de fa gloire en tous lieux répandue , 
D'un trouble intérclfant je me Tentais émue : 
Au bruit de fes périls on me voyait pâlir î 
Ses exploits, enfecret, femblaicnt m'enorgueillir : 
Mon cœur, vers ces climats, appelait Ùl vaillance» 
J'ofais lui fouhaiter , dans mon impatience , 
Des triomphes nouveaux, de nouvelles vertus; 
Et mes vœux, chaque jour, fe voyaient prévenus* 
Les lauriers d'Aignadcl venaient d orner fa tête, 
Lorfque, par un aflfaut, BreiTe fut fa conquête : 
Vous vîtes fa valeur, fa grâce , fes bien^iîts 
Enchanter tous les cœurs furpris Ôc fatisfaits : 
Comme il daigna pleurer fur le fort de mon Frère, 
Viûime , en cet aflaut, d'un zèle téméraire ! 
Mais avec quel refpeék fes dons confolareurs 
Verfaient autour de nous l'oubli de nos malheun! 
Vous en fûtes touché, Bayard , en fon abfence ^ 
Ignorant fon amour, brigua notre alliance; 
Je n'eus point de raifon pour rejeter fa foi ^ 
Tant que Nemours m'aima fans l'aveu de fon Roi. 
Hélas ! à s'enflammer la paflion plus lente , 
Dans une ame févère en eft pW violente; 
Bayard nç cède point, •-« Ciel l vais-je être au- 
jourd'hui 
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Un flambeau de difcorde entre Nemours & lui ? 
Mais un plus grand danger m'alarme pour mon père : 
On va de vos complots pénétrer le myftère : 
Et qui fait il Louis , après vos noirs détours , 
Voudra permettre encor la clémence à Nemours ? 
Ah! pour vous faire un droit à leur bonté fuprême y 
Abjurez vos fureurs : avouons-les nous-même : 
Il n'eft point de pardon que ne puilfe obtenir 
L'Amour mêlant Tes pleurs à ceux du repentir. 

A V o G A R E. 

Qui ? moi , facrifier à ton indigne flamme 

Le plaide de venger & mpn Fils & ma Femme ! 

N'as-tu pas vu ton Frère , en ce même Palais , 

Expirer à tes pieds fous les coups des Français? 

Là y mes bras ont prelTé les refte9 effroyables 

De fon corp$ déchiré par leurs lances coupables. 

Sa main ferra ma main pour la dernière fois : 

Les acccns étouffés de fa plaintive voix 

Ne purent que nommer la Vengeance & fon Pcrc , 

Je la jurai fur lui , fur fa mourante Mère ; 

Sa Mère , ens'immolant près d'un Fils malheureux. 

Invitait ma douleur à les fuivre tous deux : 

Ta barbare tendrefle arrêta ma furie. 

Va , c'eft pour me venger que j'ai fouffert la vie. 

Va , tu Élis que mon cœur , pour haïr les Français , 

N'avait pas attendu tous les maux qu'ils m'ont faits 5 

Pour fruit de leurs dédains recueillant notre haine , 

Tout les abhorre ici : leur Nation hautaine 

Nous «aitoéspQur fçrvix fous vingt Tyrans divers. 
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Et trop heureux encor de préférer fes fers. 

En vengeant ma Maifon , j'affranchis ma Patrie r 

Le Ciel pour les Français n a point fait l'Italie y 

De quel droit venaient-ils , du fond de leurs Etats ^ 

Porter dans mes foyers le deuil & le trépas ï 

Du moins, que 5 leurs malheurs eonfola^t ma misère > 

Ce jour foit le dernier pour leur Armée entière i 

Que, dans toute la France, on voye avec effroi 

Des Pères 5éfoics qui pleurent comme moi. 



u P H E M I E. 



Dans quel égarement la fureur vous engage t 
Des Aïeux de Louis , Milan fut l'héritage j 
La naifTance nous place au rang de fes Sujets^ 
Et nous fait partager ce grand nom de Français* 
A votre Souverain celTez d'être infidèk y 
Gloire , intérêt , devoir,, vers lui tout vous rappelle 
Ah ! remplacez le Fils que vous avez perdu , 
Par un Fils plus illuftre & plus grand en vertu > 
Qui , portant avec moi votçe fang fur le Trône, 
Fait rejaillir fur vous réclat de fa Couronne : 
Nemours met à vos pieds un Sceptre glorieux , 
Où n ofait s'élever. Votre oeil ambitieux > 
Et vous , prêt à frapper fon cœur qui vous révère , 
Vous aimez mieux vous voir fon bourreau que fou 
Père L 

A V O G A R E., 

Crois-tu que ma raîfon embrafïc imprudemment 
Ce faiîtômede gloire offert à ton Amant ^ 
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Que dans Napks jamais il garde la Couronne 
I^un Peuple qui la brife audi- tôt qu'il la donne? 
hlçmoms eft-il plus grande plus puillànt^plus heureux 
Que Charle ôc que Louis , qu'on en priva tous deux? 
-S'il fe voit , à fon tour, chafTé de l'Italie i 
Il i&udra donc le fuivre > & > loin de ma Patrie ^ 
Traîner de mes vieux ans le refte infonuné , 
D'un Prince fans Etats , Courtifan dédaigne ? 
Je fuis libre en ces lieux fous la loi de Venife y 
Et Chef d'une Province à mon pouvoir foumifc : 
Les titres > les honneurs , fur ma tête amalfés » 
Sur celle de mon fils étaient encor placés. 
i Avec tranfporu) 

4Mon fib était ma gloire Se ma feule efpérance; 
Son nom déjà fameux doublait mon exifténce î 
Dans^a tonibe^ avec lui, tout eft fini pour moi > 
Ceft un fang étranger qui doit naître de toij 
Sur la terre , à jamais, mon nom meurt & s'efiFace ; 
Sxs fils de ton époux ne fot\t rien dans ma race. 

£ U P H i M I £. 

Voilà comme mon Sexe eft ici chez les Grands ! ' 
Us nous comptent à peine au rang de leurs enfans; 
iJn fils , flattant leur noin d'une grandeur fôture^ 
Eft aimé par l'orgueil plus que par là Nature. 
Mon Père, quoi ! jamais l'excès de mon amour . 
N^amènera votre ame au plus faible retour ? 
Ah , j'ai droit de me plaindre» & je demande grâce; 
4,£KefomaÀ genoux.) 
J^ft-ce uxi bonheur pour vous de combler ma]difgracêi 



142 GASTON ET BAYARD, 
Votre cœur ifolc n'a rien autour de foi : 
Que le bcfoin d'aimer le tourne enfin vers moi» 
Souvent à fe venger mettant Ùl feule étude , 
De ce noir fentiment on fait une habitude. 
Laiffez-vous entraîner par un plus doux penchant; 
La Nature 3 à vos pieds, jette un cri fi touchant! 
Hélas ! ne changez point , pour la tendre Euphémie, 
En un fupplice af&eux le bienfait de la vie; 
A l'Auteur de mes jours , en fauvant Ùl vertu , 
Je rendrai , s'il le veut » plus que j^ n'ai reçu. 

A y o G A R I. 

Leve-toi. Ta prière & me laffe 8c m'offenfe. 

Je n'ai , dans l'Univers, de bien que ma vengeance : 

( Avec fureur. ) 

Je donnerais pour elle Sç mon fang & le den ; 

Ton cœur dénaturé n'appartient plus au mien ; 

Efclave du Tyran qui. perdit ta iàmille » 

Amante d'un Français , non , tu n'es plus ma Filles 

EUFHiMXI. 

Seigneur..; 

A y G 6 A R s. 
Mais quelqu'un vient. C'eft l'ami de Nemours» 
i?eriîde , livre-lui mes fecrets Qc mes jours» 
Mais (remble. 

E tj p H i M X e; 

Malheureufe ! 
( Tandis qu*eUe rejle dans V accablement y Awgah 
fonenfaifofu à Ahcmore unfignt d'intclUgencc^ ) 
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SCÈNE IL 
ALTÉMORE, EUPHÉM^E. 

EupHÉMiE^ vivâment^ 

A H ! vous aimez mon pcre : 
11 a > de votre exil , foulage la misère : 
Il va fe perdre \ hélas ! foyez Ton proceâeur ; 
Ceft moi qui, de Nemours , fis votre bienfaiteur } 
Entre vos deux amis votre devoir vous placel 

AiTiMoiiE, avec une feinte furprifi. 

QuA difcours I 

£ u p H 6 M I t. 

' Prévenez leur commune difgrace..;; 

Je vois Gafton, Bayard, de leurs Chefs entoures» 
Seigneur^ éloignons-nous. 






-ô- 
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SCENE III. 

GASTON, EUPHÉMIE, ALTÉMORE, 
BAYARD, D'ALÈGRE, CHEVALIERS 
FRANÇAIS. 

G A s T o M 3 courant à Euphémie. Il tient à la main 
un plan roulé, ( 

Al A D A M E 3 demeurez } 
Vous voyez vos Soldats. Cette pompe guerrière . 
Aux filles des Héros n eft jamais étrangère : 
Un feul <le vos regards , enflammant vos vengeurs, ^ 
Peut , au defTus d'eux-même , élever leurs grands 

cœurs. 
Quand c*eft pour la beauté qu ils courent à la gloire ; 
Les Français font voler le char de la vidoire. 
Mais que vois-je ? y os yeux femblent mouillés de 

pleurs. . > 

EUPHÉMIZ. 

Prince , ce jour de gloire eft un jour de douleurs. 
Mon père, fes dangers.... les vôtres.... ma Patrie..** 
Tout jette la terreur dans mon ame anendrie. 

B A Y A R D. 

La terreur ! quand Nemours traverfant tant d'Etats; 
Vengeur de deux Cités , Vjainqueur dans trois 
combats ^ 

Domte 5 
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Domtc l*en fi peu de jours, par un talent fupf éme » 
Et tout ^Art des Hwnains & la Nature mcmc U 
Gjcacc. àJcur nouveau Çhef^ qui finit leur malheur, 
La gloire des Français égale leur valeur : 
Ils craignaient pour Milan, Jule tremblepour Rome : 

( En montrant Gajlon. ) 
Et c cft la même armée , on n'y chargea qu un 
• i • homme* 

Gaston. 

Cet homme , à fdn bonheur, doit bien plus qu à fon 

Art: 
Avec de tels Guerriers que n'eût point fait Bayard ? 

Bavard^ vivement*. 

Moi? vos huit derniers jours valent ma vie entière. 
Votre jnaarche favante cft un coup de lumière , 
Qui montre un Art nouveau que vous feul pofTédiez: 
Je meiuiraisrobftacle, & vous le furmontiez. 

' Gaston^ à Bayard ( i ). 

J'ai du mon vol rapide à mes rigueurs utiles» . 
J'ai banni de mon Camp ce Vain luxe des Villes ^ 

( I ) L* Auteur a (acrifië ici h tirade iwvanèe .* 

Baparcl ni* aime^ il le doit : c'eû: aimer foû ouvrage. 
Qu'il i\ous corrige tous de Fabus du courage. 
Jeune , on veut fe flatter qu*fl Tuffit pour Thonneur 
Des prodiges brillans d'une ardente valeur j ^ 
Mais dans les Cœurs Français , en naiflant appon^e , 
' Pour un mcrke en nous peuc-cUc éorg comptée ? > - 

Xqme III. K 



î^ GASTON ET BAYARD , 
Qai , tctardanc toxxjpm$ la co^iclè -im H^i?p$ i 
AméMiàt xles bri|s fbroiés pour ks xkzy^xt > - 



•T lié il<ii<Ég 



RougifTons de permecuie à dés peuples vaincus , 
De nouis vdncre à leur toqr , Tans àvoît tiùt t^ttus $ 
Des caleas du GUertîet , l'^mde approfondie , 
Doic guider le courage^ tnéme le génie 5 
Des Dunois> des Guefclius, pénétrons* les fetret& 
AdmiroTis-nous toujours fanç imiter; jamais \ 

pans ce dernier \Kers ». l'Auteur vouloir dire : adndreronS" 
nous toujours ,' on aUdmirerlons-Hous toujours , Jkns , â:r. 
On voit <jue c'eft iefpace qui lui a manqué s il ne £iat 
jamais iaiâfer appereevoîr ^nfî'les bornés de l'Art. Le dit- 
cours laux Chevaliers quon trouve fîx vers après , étoit 
encore tout différent dans Téditionde 1770. 

Amis , pour peu d*inftans , fuQ>endons les a/Taùts ; 
Jiéparons nos Soldats pour des exploits nouveaux* 
Dans quitre hcutcs je veux afladllir cette armée; ' 
Qui, derrière fes tours , Iftchemem renfemiét » - • 

Devroit , en déployant fes bataillon^ oombceux » 
PrefTer ma foible troupe > & l'écrafer entr*eux : 
Je doutois de leur honte , de kur crainte FavôttCb. 
L& Ceal nom de Bayard leur lappeHe Fomoèe » 
- Ccs-tieuz , ou renversant tant de peuples unis » 
Chaque Soldat Fxaoçais comptait fix ennemis : 
Que Breflc voye encor cette grande journée 5 
£t reportant les Lis daixs Rome confternée , 
Allons, fur Ferdinand^ recouvrer nos Etats 4 
Vhoruuur quil a perdu ,nefe recouvre pas, 

C^ deitt decQitrs vtrs cooaenBeas u^ mot egcclloot de 
Louis XII» fur ce Ponaflinfid^leii «; c«m«tcft fi lawiiiUe- 
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A ces mâles Guerriers peu jaloux de leurs charmes » 
Le luxe que j'ordonne cft Téclat de leurs armes. 
( Aux^ Chevaàcrs. ) 

Amis, pour peu d'inftans, Turpendons le'combat; 
Quatre heures fuffiront aux befoins du ^çldat/ 
Je veux , dans Brefle même, a:lïàillir cette armée., 
A l'ombre de Tes tours lâchement renFermce ,* 
Qui devrait, déployant fes babillons nombreux , 
Prefler ma faible troupe & Técrafer entre eus:: < ;. 
Ce prodige nouvçaudoit tenter ma vaillance: 
Aux exploits de Fomoué accoutumons la France : 
Chafle 5^ brava l-effort de rrois puiflans Etats , 
Et fit plus de Captifs qu il q avaifi de Soldats. 
{ Avec ^ fine foie douce.) . • , , . 

Chevaliers , je réclame une autre Loi chérie : . 
On plaît à la Beauté , qpana on (crt la Patrie. 
Voyons , avec éclat , qui de nous , eii ce jour , 
Siura^ paiL^ikis dlioniiEeury toéticec plus d'amcMir^ 
( Vivement j en montrant Euphénùe. ) ^ 
Voili le jdigiit objet de lûJiflâme ^fidèle, . : . 
D une ardeur que Louis permet que je révèle : . 
Dès lohg-tems mon hommage a fu plaire à fes yeûXMr 

B A Y A R D , iî part. 
Ciel! _ ". ^ . 

ment xtada dans ces vers, qaon le cioâcoic oti^al en cet 
endroit. Mais le vers précédent eft un peu équivoque ; il 
fembleroît que kome fît partie d'es Etats que Louis XII 
t^illcè.kfQà<lu^ ftr FonUiltod. tfou dt t Editeur. 
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Gaston, plus vivement.^ 

Si ce jour peut voir mon front viâiorîcux ; 
Demain je veux unir , dans Brefle encor fanglantc, 
A fa main vertucufe une main triomphante ; 
Et dans Naples bientôt la guidant avec vous , 
Pour la mieux mériter, couronner fon EpoUX» 

B A Y A R D. 

^ .... ... ^ 

Son Ej^oux ! Vous , Seigneur ? - 1 i 



G AS ton; 

/ , . D où naît votre farprife î 

Bavard. • . j 

VousconnaiflczBayard , & quelle eft fa franchife ; 
Prince, j'aime Euphcmie, & Taime a;Vcç fureur. 

. . G A s T o N i avec douleur» 

Qui } vous, — me Icidevcr ? — C eft m'arracher le 
cœur. . ^ 

^ B A Y A fi b , avec pafftôn j mais /ans éclat. 
Ah ! qui veut me 1 oter , me doit ôter l'a vie. 
Gaston. ,, 

Bayard! ; ' . 

EvTniui^ià Gajlon. 

Eh l modérez..., 

. . Baya^id, avec humeur/ 

C ^. Vous raimicz y Euphfodef 



f t^ÀGlb'IE. ' 14^ 
Vous me cachiez, vos feax-l -*-.Et j'en fuis plus 

Mais refpeûez ici les droitjjqji;e..Jîai^fur vou^;^ ;^- 
La fqi de vopre père, à m^ fqi. ypU5 engage , , , .. * 

Et je fais confcrver le prix de mon courage.* 
(■; r » .'. D 
„^ . G A s T o N 3 vivement. 
-' ' 'v .'i j • ,•• • . ' • :,.7 „ ' p ^^ T 

; ' ' r.;. 7: ( .-^/? montrant EuD/iemie^ ) 

Mes titres font égaus^h^non couFag<:^4^ fou çhoix> 

{ Plus^ttqjn,quiUfrpfiat^) ^ r . , 

Nci:popfs{, .comme Ba)jar4>.f4t confcrver fes^roits» 

7..',^ -/.. ■ ' B A Y \A'"'R D. " ' 'M 

Eh bieri .^Seigneur , il faut....: Maî$ mon devoir 

m'imj)dfe \ ' ' - / ^ 

}^iMxcnQan'i-v<kiç-rang.é:«.-;r ;.;••; *■' ./ ,* 

^ . .\ . Mon rang? Je le dépofe^* 

Et rAmquÇ;& rHopncpr Yo^srren<knt mon cgat r 

B A V A R U/^ \ 

Ah! vous m'ieteïplus cher que môiî premier rival(i)^ 

I ' ., .... G .A s T p^.N. * 

Commenta Que dites* VOUS? : . ' 

■ MM y . . • , - . / , 1, ' ; 

( I ) Au lieu de ce vers , il y avoit dans la pîfcmiire3ldi'i 
don, ce vers plus meàhçsinc & plu& du) : 

Si vous favicz le fon de mon premier rir^ ! . . . . 

K3 



%So GASTpîJ ET BAVARD , 

^AiY-^l^iîfe* avec f4xr,ç'ç^ _ .,. , 

Ce qu'Enphcîtfic ignore î 
J*ai difputé fa iriâïn^èôfttrc Sôromaïotc ; 
Armé par PAnronrftilf ; f ^inimoki ce Guerricn 

Gaston. 

1-es exemples , Bayard > ne peuvent m'efFrayer. — -^ 
Mais j'aidû voiis èntenarc , & ce mot doit fuffire. 
{j4ux Chevalcefs.) ' ' ^*" '" ' '"' 

Vous,, aux portes fixés (juc chacun fe rferîre ; 
Et qu'on attende en paï;^ le moment 'dé -failaut^ 
( Les Chevaliers '^e-fe-reûrènt^pas ^ Us paraiffenù 
- -a^h^és^& parUnt bas^&urUux. If^oi^m çomùnut 

en prenant Bayard par la main. } . 
Je vous connais un icœur ^;trop)uûe 8çitt&p banc* 
Pour ofer foupçoppcjç cy;ic jamw la Patrie 
SoîifFçç dç nos débats , & foit pïus mal fervie. 
Jë/vQùs cha'rgey Bayard, d'obferyer de plus près 
Vtànovdïê àè^itsMé/Sctiits'âQf^^ ' 

( // lui remet le plan mule. ) ; 
y p^ez fi ma.^uncfïè a. trompé . ma prudence \ 
Ouvrez fur mes 'projets TcBil de 1 expérience. 
Quand nous auronsrvaincu pour^'honneurdeTEtat^ 
Je verrai fi le mien veut 110 as^f^ ei^wiiw^ » 

— fi A ¥ A 2i2> 3 cmtu- 
&igncur«M 

G A s T O N« 

. Allez , .Bayard, . 

( JJay^rdJon^ les Chevaliers lefuivent. ) 



i.^^.., ._.... . ^ =^ 

SCÈNE IV. ' ^ 

GASTON, EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE. 

■IN EMOURS , qu'allez- voils faire > 
Pepfça^ous que J'approuve un aipour fangHiajirîç, 
Qui , piaç vous , d uû an>î p ya déchirer le fçini 
Q^ y-çus faire rQu&JiSiejr Tpp^-i^. coupal^le main ? 
Et c'.e0 i^oi X xulte Çiet Imoi, (jui perdrais .eocoro 
Un Héros que j'admire , ou celui que j'adore î 

G A s.T ,q N. 

^^J^X'.çBi tendre effççi. jjôyard jpeutfe dooitcr^ 
/e. I^i Uifle ' le top^s de fc . mieg» confi^lter» 
Qu eflLVoiîsqpdant.à niQsi B.ayard roe fa.tisfa(rç» 
Çdl V.WHqup mo^cn., d'e;xpiçr fa P?ïçn^cç ; . 

Sîf'avais;pu me ,ywicre j.upe tcUe fiwé 
M>ri ^itf a^ y pour j[aniii$ ^ ravi h Ubettç. 
Miais un premier tranfport peut égarer fa ââmc : 
Garde-t-on, près'de vous^ IVmpipe de fon ame 3 
Moi-n^l^,, inalgre qfioi ^ de. colère animé....à . 
Il cft^ jrfjW 'P*S^W^ î.U p'çtait point aim^ 



« 
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I ji GASTON ET BfAYARD , 

"s C EN E V. 
GASTON , EUPHÉMIE ^ AVOGARÊ: 

^ A V O G >t R E. 

A H! Prince, pardonnez ma fatale imprudence; 

II eft vrai , de Bay ard f ai flatté 4 cfpérance f " 
Croyais-je que NcmoUts dcfdcndrait jufqu'à nous \ 
Bayard menacé en rain, Eùphcmie cft à vous; 

Gaston.* 

Comte^ j'ai renferme la flâme la plus pure,' 
Tant qu un refus du Roi pouvait vqus fidré*injtir©^î 
C'eft pour vous Tcpargner, qu en preffant ce Uen ^ 
Même avant votre aveu , j*ai recherché leiîôî. *• 
Ne craijjixez point Bayard, je défendrai mon père^ 
PuiflTent xxiis tendres foim & mon refpéâ: ÏSne^e • 

Rendre, après tant de pleurai un fils à vbtct amour l 

' - ' ■ ■* ' . . '"'''.'. 

Mes pleurs vont être enfiii çriUycç en ce jôîir.'^' - ' 
O mon fils! recevez ce doux nom qui m'hSiiibte!, -- 

EupHBMkEs à part. 

Il rèmbrafTe à mes yeux , quand je fais qu'il lab^ 
hoi:çcl 
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i^ A Nemours.) * *.■•.. ::•♦. 

Non, cher Prince ; cçflcz de; m offrir votre main : 
^hl nion père lait trop que je vous aimé en vain. 
Sans ce fatal combat que mon malheur prépare ,' 
Un deftin plus cruel aujourd'hui nous féparc : - 
TbujouK par un malheur un aurrç eft anicnc , 
Xt ITufoirtunç cricor cherche llnfdrtunc. 

. .;, ,, /. A V o G A RE > bos à Eufhénâc^. 

Ofes-tù bien ?.•• 

G A s"t^ o N , 4 EufhêtjiïCn \ 

Quoi donc \ 

EuPHiiMiE,^Vdc embarras ^ & regardant quelquefois 
fon père. ' ' ' 

' — -"- :- -trrOcTios'Brcflans rebelles 

Vos yeux vont démêler les trames infidelles , 
Et votre bras vcugeurxfcprêtà les punir. — 
Ma &mille eft dans Bre0e , & le fang peut m'unir 
A-dck çœur^ criminels , -r- proTcrit^ av€C7uftice>; 
Mais — dont vous itii v^'ç^fiSz. partager le fupplice. 

• G A s T o N , <è Avogarei. 



;. o 



Mon. père l.Et vous auflî, craignez-vous que nyyi 



-cœuf, ^^^'■'^^^^• 



Sur ce qui vbus eft cher, tféçcnde fa rigueur > — 

X AS^fhémk^*) ' ,1, :.• •. .' 

Le neveu de Louiç, tritié par fa vcngeancie \ :t^* 

.N'cMl pas w fccrct charge de £a dctnçucc î. : 



^ fi GAST^DN ET BAYARD , 

Ah î qni vcrfa des pleurs tremble d'en voir, c/pulcr-; 
Et: plu^.qni.^fqufFett^ mieux on fait confolcr. 
Lpui? ,,4.a}is Içs feflus d^ùnc Cour orageufc , , 
Vit ^ç. fort opprimer fon ^me couragçufe; , 
Il pleura. près, du Trône où l'appelait fon (apgj 
II parvint aux vertus^ comme au fuprêmc rang^ 
Par une route , h<las ! aux Rpis trop peu'çonamune,' 

Par cet heureux fentier de l'utile tnifortune i 

Son cœur, qur la connut j^phis tendre à fa voixj 
Le meilleur des Humains eft leplu$grw4!4^^^* 
Et moi , dont Ces revers ont affiégé l'enfance , 
Par les mêmes ieçons j'appris la bienfaifancc, 

E u P H É M I '^. 



•*'y/' 



Quoil vous pardonneriez à l^aveii du forfait i 



.. s C K'^.E VI. 



GASTOK, EUPHlîMIEé AVOGABE> 

.- :: . -Si ■:. :•.„ At-TÉMORE.. ■■■■■■ :. - .••;; . 

Àltémore, à Gajion. 

IT R I N C E , Bayard pour vous ra*a rçmis ce Dlller» 

- : -riiQ-GAs xicr»,.?!! pnnd^^ h Ut* • - > 

>i Lorfque l'on fit outrage , & qu il hxn qa\l|» reparc, 
9^ On dGnt:,"Êiiis difôrer /^sf^e un panfl-ca^is£» 
^» Prince^îcpibsixioùni[d3ûsi'a£raac<^'oi|itflt^a> 
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wEt ne yeux point mourir comptable envers 
„rHonneùri 
>> Que mon Chef lui-même ch'oififlc 
» Les armes, les tqnîoins, & les juges du camp ; 
V Qu il bâte unbeâu moment de gloire & de jufticc, 
,. Je me crois fon ami , même en le provoquant. «• 
-rj-j. " " A V O ® -A. R Ê. "^ " 

Reconnaît-oaBayarii à ce nouvel o^tr^çc ? 

Gaston. 
Je- reconnais rAmonr, la feulé erreur Ju Sage^ 
( A Altémore. ) ^ • 

Qu'il s'apprête à rinïlânt , & que pour ce combat...: 

Ev'vuiu'i'Èi'lTnpctuèâjfcment* 

Non , je cours vçiqp^icj; à <TfîfîpwW«:«>^Wï^*^' 

{Regardamfûàpiènô.) i.^r- / ' 

Le plus prenant péril doit entraîner.; mon ame,; . 

{A Çajion.) . , , ^ . , .^ , , 

J'éclairerai JBayard lurles dmits *qu*îl'reclan?iç 5 . - 

Il verra qu'en voulant tyrannifer mon choix , 

Des dignes Ciievaliers ilToulè auk ^pîèâs lés loîx 9 

Que^s'il felpecd lurlwiêtnOè ftœJîît fa Patrie j 

(^, s'il tranche TXïs |©çis| i ilWir^ 

Dans hloB^ di5&n.txlriif>j«.pr|^^^ ppi*^'^W^ 

L^orpieil queq[n£tmiSag^ imômpbei. j& l^^ 

J'oferai me fervir de ce poujvojr f^pi^eme^ 

Qttc 1 objçç.qjji'çx^^çe^^a çoçtjrç^^^ roeme> . - 



ii6 GASTON ET" BAYÀRD, 

Et , (î tant de devoirs font braves {ans égard ,' 
Le vainqueur de Nemours^., ou celui de Bayard; 
N'emportera, pour prix de fa gloire cruelle. 
Que la publique horreur & ma haine éternelle'. ' 
;■ ■' ■ .. ', ' iEllefort:y 



se È N E VI t 
GASTON,,. AVOGARE-, ALTÉMORE* 

^. :..-.:: M- ^ 

G A. S T O N. ,^ . . ^ 

1 OU S fc^ c&rtsXbnt vains. jAprè$ ce grand cclat^^ 
C*eft moi qui maintenant vais preflTcr ce combat, 
Bayaïd, je différais uîti malheur facceïSiféî •- ''• "^ 
Mais tu veux k hâter, il faut.tcf^tisf^irei .; r. ) 

Ar o^AKE y à' Âitemoreldvèè urie (:ôlèfé feinte^ ' 

Seigneur, TO tel billet dut r^ftcr dans Vos maints:. ' 
ptudencc. 






;xAi.Tfe.M0RJÈ, avec unc.fftu£e na!îyctc. : ^ ; 

BajpttrH flîc cachait Tes odeiïeiiisv -J 
Et d'ailleurs ^pour^hiifêul je permetsqu'onfcéfniâes^ 
I4an6ur^ a potir^puî Ton brasrÀ'Jâ )uâîce<: 
LcCkl, auctettfipd^hôhncur combatpour là vertu u 
( D'un air myjfcrieux^. ) * '-'" aiv:^î . 
Et le caur t€ tij^à à ce Cîet M éônuu.' ' * ' '^ 
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-Gaston. 

Commçm? . 

^ A L t É M O R E, 

: i\ Bayaid ici fc vendait à Rovcrc \ 

Vous punirez un traître autant qu un téméraire. 

. • G A «• T O N. • 

Bâyatd un traître ? lui?— vous Tofez {oupçonner?-— 
y oU^ tl'êtes poiilt Fraiiçais , on peut vous pardonner. 

ALXiMOR£. 

Cependant.... 

G A s T o. K. 

Croyez-moi, Toubli de cette injure 
Eft de mott arnitié 1^ marque la plus sûre. -— . 
Moisi quoi ! je combattrais ce Héros vertueux ! 
( Se parlant à lui-même. ) 
le feias.trop quen fecret Tefpoir préfomptueux 
Me dit» qu'heureux vainqueur d'un mortel invin*; 
cible^ - '^ . 

Gaftonjie. verrait plus de triomphe impoiHble» 
Que la France, l'Europe ôç l'Univçrs entier. 
De leurs Guerriers en moi vanteraient le premier.— ?i 
Chaffons d'un tel dêfir l'orgueilleufe infamie. 
J'entends gémir plus-haàt l'Amitié, la Patrie. 
( A Avogare.) , , 
Hél^ 1 j'aime B^yâ^d > ;& ce fer deftruâeur , 
IL0, travers de fçs fl^(;i^y ya rcchorcker £bn cœur! 



i 5 8 GASTON ET B AYÀRD , 
Ce coeur , de Thoftiieur pût àfyle vénérable ; 
De toutes les vertus tréfor inépuifable. 
O Guerrier Citoyen qui fis tout pour ton Roi , 
Jufqu à t'abaiffer même à le Servir fous moi y 
Va , môûtâht i^at vt$ cttips , je t^aiitterais encore l 
{Avec colère.) • ' ' '■ "' ' 

Honneur , cruel honneur Ijete ftrs & t'abhorre : 
Et vous > lauriers affreux dûntii faut me couyrir^ 
}Aèmc en vous déteftant , je yole .ypvis cueiUkf . 
( J Altémore. ) , ^ , ; 

Vous , allez à Bayard reporter ma réponfc. 
(Il le retient.) ' ' " 

Mais il eft un obftacle, amis , 8c tout Tanilonce. 
Si WtvAéc àpjjtètiâit ée dàfegèffeUx hazard , 
Tous* les xrdcUrs entré himè fe^à^êàtht unctiftpâtti 
Seuk hiàîtrèS dto fécrct', piitiAt le tipsiMtt* 
{A Altémore.) - ' 

QueBàfàtfl/ètliîs êtîfe hdvAt^ tû viéhhe fë rtl^é^ 
L*éî7éfeeftïriàftàlfeattyi^«t ^aîtàft ValcUci - - - 
Contre Sotomaïore il fut ainfi vainquèto : 
Elèîghbhs tettt FirittÇàiSî; AVdgàiiej, Alfcéfattfiré)- ' 
Vqus fetèi hèS témoihs* -^ i '-" ' ; 

A V o G A R; E. 

■ Miai:?:- 
Gaston, 

Gécht)ixV^HlsH<Kéë«i 
( lîjkkJjtgntàmémttHcpim^écilul-H é^ihj 
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AvoGAK'Ey prenant la main (k Gàjlon^ 

Mon fils! . ' 

G A s t o N. 

Ciel!— Euphémie l Ah ! trompons fes 
, douleurs. 
Quels que foient mes deftins..... vousî efTuierez fes 

pleurs. . . 

Je vais donner mes foins, s'il faut que je fuccombe^ 
Pour que l'Etat triomphe en pleurant fur ma tombe. 
O Bayard ! fi je meurs, j'acquitterai Louis i 
Je veux, en t'accablant de bi^enfairs inouïs , 
Rendre encor mon vainqueur jaloux de ma mc-i 

moire, -' 
Et mettre ma défaite au delffus de ta gloire. 

(Ilfon.) 

s C È N E VIIÎ. 

AVOGARE,y^«/. 

C> o M M E mes ennemis Viennent fervir mes vœuxl 
Mais.... O nouveau 'bonheur l — Ils font perdus 

tous deux. 
Seuls témoins d'un combat que leur armée ignore , 
Leur vie eft dans mes mains, dans celles d'Alcémore: 
Nous pouvons, faififfant le vainqueur éperdu , 
(.'immoler 9 {ans péril, dans le ikngdu vaincu. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
• . AVOGàRÊ, AtTÈiMORE. - ■ 

( Ils entrent par deux côtés ojrpofés. ) 

A t T £ M t> R^« 

Li^i efforts d'Euphemiè oùt été fuperflu^ , 
£r ramour de Bayard ^'^n ïmtc cncor pliis< 

A V 6 û Â k E* 

Pefcaire eft près du pont , il va s'en rendre maître y 
Au fignal convenu» nous le verrons paraître. . 

:»- A l^rJiJ4 b. R E. ^ 

Llietite approçke \ iç iMntpt Tun de ces deux 

Guetricrs, 
En ttioiixphànt pour ftoui , tombe fur fès kiirlétà 

A ^ O . G A R Èi ,^ 

Mab dtsinoî : FerdioandiVèut-iU au fond de^t'ami^ 
Qu'ion t^feaffaffiner le frèie de fa fcmm^r 
T^t^i pu fiorntnaadcr^.. 

Tome III. L 



tU GASTON ET BAYARD, 

Altémo^e, ^_ ^ 

Il eft de ces for£iits 
Qu'un Souverain prudent ne commande jamais : 
Sûr du vœu de fon Maître , un Courtifaâhabile , 
En lui fauvant la honte , achève un crime utile. 
Le pani de Gafton dans Naple cft dominant; 
Qui perd ce Prince , afsure un Trône à Ferdinand j 
Llnutile vertu peut languir fans falaire î 
Mais un pareil fe'rvice çft le .grand art de plaire. 

Ah! de nos fiers Tyr^s "j'admire la fureiir» 
De leur chute ,à nos mains, ils dérobent l'honneur; 
Votre fille , comme eux , fcrt meis feux ^qu'elle 

ignore; 
Elle conduit le fer dans le cœur qu elle adore ; 
Expiant, malgré foi > {ks indignes amours » 
C'eft elle qui m'immole £c Bayard Ôc Nemouts.* 
Vengez-nous de vous-même, q Conquérans avares ; 
Qui dépouillez nos champs pour vos climats bar-: 

" " bares, ' ' 

Vous qiiï , de tous rtos biens ùfutpatetirs Jaloux ; 
Nous ravifTez encor les cœurs qui font à nousl 

.. A''V^'6 o -A k' E. 

Calme-toî.. Crains qu un mçt ne décèle ta, flaipç ; 
Il faut , plus que jamais, l'enfermer dans ton ame; 
Vois cpmme ma prudence enchaîhe mon courroux: 
, Cadieiîfespaiifions Ji'eft pasrnn an pdarnous. 
Sorige fuD-tout j ztnïii qa aU gré des conjoiiéfaires > 
Il iàut hâter ^ fufpendrey4»u dumgemotiwfaros; 
JL ..... 



tJhîr ou fcparer oo« difféjrens projets : , . , , 
Le tcips j Jiacc;3Lfion Uf 4pit tt^ouver toutpté»» 
Car je doute i;oujoui:s quexe oo^nl;>at s'achève , 
Qu entxc les 4cux rivau5^,ie,rcaiïip ne fc (oulçve...; 

,\ Altémoiie^ apperjcevant Bayardé 

Non^ Sdgneuf ^bannUTez-ciet kijafte foupçon : 
Bayard yieiijC ^ &. jC; yok;e;));ayemr Gafton* 

":.:': "set n'E-'i i. 

' ',vÀV<5GARÈrBAYARD. 

Bavard, avec^ tranquillué^ 

C^ES t dotic ici lé ctotrtfï* ^e ma gloire nottreilc ) 
jene çuéiflis jamais une jpàtlmc plus belle s 
• j'aiitrc à vous voir mon Juge* 

A V o g, A ^, ï* 

Abl creyez <|Ué moti ^œar 
iMe f6tfti( Aiit.ces lieux i sll doutait du vainqueur y 
Bayard va triompher, quand Bayard va combattre, 
C'eft un jeune impruden.t que vous allez abattre : 
Je le plains» Mais, Seigneur J aurais bien plus gémi 
De la,j|éceffité de trahir moti ami« 
Je vous Tai dittantot j./ans.ce &tal remède , 
Il (deati en »»ugiCant, que mon amitié cède 

L2 



i64 GASTON ET'BAITARD , 

Au tyrannique abus dés Vblontcs dvL Roi ^ ' 
Qu Euphcmîé & Gafton fontvâloir contré moï; 
Leur amour mutuel , atmé^dc là puiflance, ' ' 
Menace de braver ma vainc rcfiftance ( i ). - 

B A Y A R D , d'un air* fombre & pa]Jiônnc* 

Elle adoré Nemours , & Tavouc à mei yeux ! 
Chaque mot raîe rendait mon rival odieux. • 
.Quoi I même en m'outra^eant , elle en a plus it 

charmes! - 

Par quels ardens tranfports , mêlés de tendres larmcs> 
Elle a tout eâayé pour vaincre moii amour ! 
Si l'honneur à mes vœux permettait un retour > 
S'il n eut, d'un bras d'airaiA ; marqué nbtrie carrière, 
Llngrate & fa beauté changeaient mon ame entière. 

( Avec 'indignation. ) ' ^ 
Amour, ah ! fous quel Joug m'as-tu donc afièrvî l 
L'homme, par ton délire , à foi-même eft ravi j 
Tu lui fais une autre an(»2 & transformes fon être t 
' Bayard même, Bayard de fon cœur n eft pas maître* 
Mais j'apperçois Gaftoni 



( 1 ) L'Auteur a retranché ici quatre Ver» inutiles,' & <P* 
fdfoicrit lons^ucur. ù . 

Non que mon coeur fôduit s enivre, avec àrJcurV 
Dt réclat paffagcr d'Unefàufle grandeur:' " 
Ah l je verrai bien-tot, â^Gàfton perd fon guidc"* 
De fon bonheur Lpromptla chute plus rapide» 





TR A G.ÉD I E i5î 


? 


A V o Q AK E , à part. 


. •( 


C'cft leur dernier moment. 



s C È N È I I I. 

GASTON , BAYARD , ALTÉMORE , 
AVOGARE. 

G A s X o N-r 

B A XAaD , fila caUqn fuitvoj:i:e emportement , 
Eut û acctif^t qae vous > plaj&nez-nous l'ua âç 
rentre ; t 

Npus devons à rbonnieur.i oiï n» vie , oa la votrefc 
^i x eft. woî flui péris ,, ne .craigneji rieû du Roi i 
( // remet à Altémorc. un paqu/^t 4û papiers.. ^ 

Sojpçe^ à kXeiJvÂc & pQUjr you& ôc ppiir mqi ; 
A cç prii: ^dc jbioi^ faog jl a d^oit.de s'attendre. 
Mais hélas ! s'il vous perd , que pourrai-je lui rendtcî 
Rçccyez naçs regrets & mou adieu fatal i 
Embrafïêz un ânii..,^ 

( // l^çtnbrfjfe ^ & enfuite il met Vépee à la main* / 
. ^ Combattez un rival, 

û A V A A P* • 

Prince , en vous offenfânt , ft me fuis fait outrage : 
J'ai vpuljH m en î#vçr dati$ le champ du oouBage i 

L3 



iSS GASTOKF BT.BAYARD , 

Pour accroître l*honnc,uf qoç j'y Wi^vai toujours ; 

Je fais comment Bay^rd doit combattre Nemours» 

( A très-haute voix. ) 

ïntrcz, braves Guéffim;» fiers fôùfiënsSëïir^^ 

( Une foule de Chevaliers entrent. ) 

Gaston. 
Cicis ; ■ :' ^ c ^' - : - 



A V p ç ^ R;]* ^ à parti 
O revers ! 

B A Y A R D , Vivement.. 

* Vôà^ôtts V téijiioin^ dè^môtt ôli«A^> 
thabâht1«*^, L^xembôuirg ^^Toft^rrë, d*A«bîgnyi 
Briirac, mon digne Emule j &toi,ch(tt toligny; 
Vc?tts, '4ii'eafe^re€lci f'ai'pcÈés" de v4)âS rcfiii?^" y 
Pour un noble'deâcin^iliïi âei^àir.V0l& fucpreadrc i 
( ji Siq^nue^à entre f^r^n'àûtfe'fêt^.} 
Vous fur-tdttt , d^Âëèbjêc de mon il^lUihdïâ' V 
Vous,<iue ma faikéhondrèaînfi'cffie m^n tk^ôp,-*^ 
(" Ittirejhn épé^ iiytcle fourreau^ ^ ^i - - -'-- :' ^ 
Contemplez— de fecâyardi 1 atai(Iemént âu|ùftc ; 
(J // lajfofé.aux pieds d^ Gafion^ ) . . , 
Voyez comme il remplit Iç devoir. hdtilc &c juftc > 
Que rhônneur véritable i m pofe à la valeur , 
Et comment un .Gucrrkr/c.çunit d'une erreur* 

- ^. \ . . .G. ^ ^r^CN... . ., p. ^- • •: 
Attendri, tranfpôrt^ 55c ftns couler tnts latmés» 



^ T R A G E D I E. - i<7 

Le pIuS;|^ai^d des Guerriers , Bay^rd me rend Icsj 
armes l ; . 

( U ramaffc Vépéc de Bayaxd j ^ lui donne Jà. 
fienn^ ( i) ).. _ . j.w . 

Je garde ton-epce ; & k rriienrte'cft à toi.- r ' :* ; 
Tremblez plus que Jamais ^ennemis de moii Roi , 
Du glaive de Bayard ma valeur eft armée t 
Ce fécî^trë de f hènneut va guider moniann^^ ' ' 
Vous , Ftâuçais , apprdiîcr fi Je fois à; demi . 
Digne d'un' tel rival y digne di'un tel ami... .....:. 

( A Àitémorc.) : :« vi . . -. \ . > 

Remcttei'dàlîs fe mail* ce que je voùscxmfic, 
L'ccrît qti*â rfece'v¥wt î^l'metft otc la vie.- :. 
( Bayard prend iè'ptt^uéi: ) " * . • .. 

Vois quej'*ayais 1 org^eif de vivre dans ton cœur : ~ 
Connais quelle dcpomllc eut orné nion vainqueur^ 
Le Roi 3 ïî dans nos camps je t)ërdàis larlutri ièrc ,. * 
M*a juré d'accothplir ma volonté dernière ;' 
Et^yya?*;"^ni6n 6tA?c 5*tîttttttinaiît niesjoùi*î 
Devenait C6ihte'& Dftè de Foiic & de NMa^tetsri 
En te donnanfmdnnôi;« Vj'^rt étendais ila^-g^oitè ,;*- 
Et j'aiKais confondu ta vie & ma mémoirfer . ' •- 
Madame, à votre main- j'avais même attenté' >- - 
Revivant dans Bayard , m auriez-vous rejeté ? 
•Votre icdîùr magnanime tut îrâité les \Atit9\ ' •?- 
On^o'dîge dfhonhetir^^ft fait itlfpirer A'àUtresi '^ 

( I ') iQW>l ^ rcfoiC^ d^n^ k fbucreai^ .pendant^ <}uc ^ya|d 
Itfi pailaic. ... • „ . n, ^. .,. w 
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î69 GASTON ET ËAYJLRD, 

Dans rivrcfïc où je fuis , je né fais même énèor ' * 
Si rélan de la gloire & fon fublime çflfbi: 
N'entraînent point Vnôtt ame'«xaltcc , agrandie y 
Au facrifice entier... /Noti, ma chère Euphémic i 
Non; ce trioQfiphe hombh ^&w- deifu^ 4e moî^ 

Il m'appaaiemtyS^wiu: î uo feul mocfait.tmJo;» 
On vous aime : fongcç à ma f autç^ à, tnop âge i . 
Ce triomphe peut) feulrçpater mon o^fJ^gQ;:-:., 
Oui, Madame Je cède au choix de vqtrç cœur \ 

( 4 Avogare. X . . ,. .., (4 fi."P^^^\^".r 
Je vous rends yorr^ fi>i:P^opMz m^ fiirw?i . 
De ma faible raifon j ayai^ pe^rçju rufagjÇ ^ ,. ,, :- , 
11 fai\t bien quç vos. yeux excufçnt.leu^.ouvfaj;cî 
Conçev.ez^pù s'étend Texcè? ^dc lôir ppuyoii: ; . 
lis oijt fait «^ 4 Bayard^ QUtbwçr ^W deVçît,: *. , , 

>fois^pîirrun ]ft^tms^tQnt'3Xoi^^iSiW^k^ 
"Won cœua: , ma remontré laE^On devoir jjiftBJtilpJe ; 
Jç l'ai vu , j'ai rougi ; lef^criôçe.^ftj^iç ir;c : j 
J'ai prpyoqué Gafton popr tn prcflèr VtSeti-\ < 
- Je. tj^mbl^iç quç rhpojniQiif ^ dans VaiTaijp; -gîii s?i^p- 
^-./proche y :,,,,,, ' ., • .'. - ^ ::--::-' 
A tnoji dernier n50m€nt fît fbn pr^jn^ier reproche. 
Je l'gypucrai, Vospîeiirs , vos foins pjt>vr 5»? flf|chir, 
M'one prefque retenu quand -j'allais m'affranchif 5^ 
Votre aQ)c<a rend encor inà-vidoire pénible ; * 
Mapçrtç,cn Ypu§voyaut^ ipç dçvÎCTt f lus ferifibki 



TRAGÉDIE t6^ 

( Avec force.) 

Mais à de vrais Guerriers, fur eux-même abfolus ; / 
Jaiûài& les paffiom ne joutent des yttim. 
De moi> pouvoir fur moi je viens de me convaincre; 
Quand on fc combat bien , Ton eft sûr de fe vaincre. 
Mon cœur , où plus de feux viennent de s*allumer , 
Renonce à votre cœur, — ^^mais non à vous aimer. 
Je voiie à vos appas ce rtfpeftable hommage , 
Que la beauté fe plaît 1 permettre au courage; 
Cet encens noble & pur', que tous nos Chevaliers 
Brûlent fur fes autels aU milieu des lauriers \ 
Il eut droit d'être offert aux plus illuftres ]^eines : 
Vous le ferez , Madame : oui , vos loix fôuveraihes î 
Toujours; apfès'Lôuis',difpoféront de moi:^-^ 
( En prenant la n^ain de. Çafion. ) , _ .. 
Et c'<cft à votre époux que- ; -en donne ma foi*^ ' 

Pans mon raviiremcm 1. à pçinp je refprrè. 
Quel intiment pi:Qfond tant de grandeur infpire ! 
Ah ! s'il était un prix pour le plus vertueux , . 
Qivl:Mf)rtcl ofef ^r fihQifir îemrç vqus deux i 
(A Gafton. {i) ) 

Cher Prince , qu il eft doux pour ce cœur qui vous 
•aimC;, 

( I } L* Auteur a retranché ici les quatte vers divans : 
L*ua, daignant oublier qu'il touche à laOouronne , 
Vient combattre en Solda; fur Iqs marches du Trâae ; 



iTOs t5ASTON ET ;]ÇAXARD , 

D être offert à Gâfton des mains de ^âyard m^mc j 

Mais m6n<père'^veaC'4t:pevmettce lobn bofdieur k ' 

; :[Ai/qGAKt,'àjyM!^ï^\ (Sas.)] 
Tou botiteiu: efl; le iwiq^^ 

'Tait ^ iJl.glovfQ çaqox.rç^ftl ^Aonumènt. ^ 
, î . ' . ^ "i^?,^? ^<f l'Editeur^ 

( I ) X,'Aif£çïir« a oncprc rçtr^nché ici quatre vers. En* 

phémic , çiji.^xpr^Ti^nt à payard'fdn admiration & (i rccoAt 

liomance, liu^UQit.: ^ 

I . » . < l 1 / / .i'> A -. • . . .#<< • f • • » 

Et yous , jt gi^i cent fcôs JhEcropç , $vc.ç i-aifon ^ ^ 
De VAlcide Français ^hk donné le nom , 
Vous rurpaiTez deç 'ferecs le HiSroS màgiiàirimc'^ ' '^ 
Vo«$svaiiiqi»w:dtrijTOarv)daBt;iliujte:ii^ J v 

Nous avons diç .d^s,.reiannen, i^ Siège de Calais r et 
que nous j>Qnfpns des citations de rHi(îoire ancienne dans 
la Tragédie '5- voici la FaHe même citée /ce qm*c(t'bica 
pts ;-maâs''ptnïqn'oh donnoit à 'Bayàrd' ce -foinorti' -J jl&Wè 
iVtf«/o/V;'lStitîlt{*n cftlégidaië', & ce vers : : j U ! A 
., Voie , Vaînqèênr de l'AïiKm^, donc il fitt tt^idifaicii- , 
eft très- heureux^ - ; ' • <v'vV'C> '-': 



AUt 



^ê^ium 



. rrR AGZÈ pi% 1 l|7f 

rS Ç,È N,E * ly^ 
tes Àaeurs précédens , D'À LÈGUE. ' ' 

EiGNEURj 

Nos xanons«> diriftés par <Votrê ^areufe ixliefTe ,. i 
Ont fait crouler l<aiisa:'& ks canons 4ç Çf^flfe >^ \ 
L'^iuimiî, dans-la plaîpe ^^eftxontraijat^deibiltiri r 
jA^jCentcr la bataille il paraît senharflUf., • • . 
J'aî vu fc déployer les drapeaux de RoYèrc, 
Bt briller vers ce fort les lances de, Pefcaire.' 

Enfih^one y-nûé-f^l^i^^ ii^s' Vlatment^shefcberî 

'^' V V -' ' :\ . ( J^'JJàgft/iift.t 

B A Y i- k D ^ tfis'Vlyement. 

Nous allons vaincre , amis, croyez-en ma promelTe ; 
J'ai le plan du combat tracé par fa fagefle : 
Miracles du génie & chef-dœuvres de TArt , 
Les projets de Nemours gouvernent \t hazard* 

Gaston, de même* 

Ah ! ton cœur & ton bras promettent plus encore. 

( A Euphémie. ) 

Ofcz voir triompher TAmant qui vous adore. 



ti± GASTON ET BAYARD, 

( A Àvogxirc. X ., ^; 

Reftez ici près d'elle , & montez fur la tout; 

A V cr G A R E. 

Mcdi, fltrtri lâche témoin j admise ce grandjoutl 
Le neveu de Louis va me nommer fon père » 
Et je veux n»éritet ufte sloîre AicMi^ç» 

; Ç A S T o K , toujours avec chaleur» 

Daighezlxbnc la crâduire, & vétt^/aivi:e%,noi5 pa!^' 

( Prenant Boyard paria, main^ y :,: r ... 

Viens : de notre qucrettc ihftruifons nos Soldats V* 
Que, pleins de ta grande âme 4 'âsmarcheùt aus 

* 'alarmes.- • - . • î . : , v, 

(Aux Chevaliers.) ' ' '" "" ' ^ ' , : . : . :>. 

O Françarisv ibutcricz là gloire^de vos arme?. 
<^ pourrait ai^jpttrd'hui |:^fîfti3r;à^vosçotiss.i: - 
4V05 deuxChefs ont rhonneur d(éi{€ dignes de vcH^ 

{ Ihfortpritiàus y à lUxceptïon d*Avogarc 6t 



"c':^' '.".'î "î"-. 



Cg^> 



%M^'''" 



.• I ^ .r ;•' •- . ^ ^ ^» • 



r T R A' G É D I E. • T7f 
S G È N E V. 

EuPHfeMi£> arrêtant fon père prêt à fortin 

JVLoN père ! expliquez- vous ?,Quel delTcin vous 
anime ? 

A y O G A a £^ 

Peux-tu le demander? Je cours laver mon crime ^ 
J'admire, je chéris ccstuBlimes Mortels. 

Grand Dieu! 

A y QG A K £', àved enthoii/u^méj^ 

Viens t'applaudit dans mes bras paternels^ 
Mes yeux font dcflUlcs , cet exemple m'accable : v 
O dé leur hcroïfmc afcendant incroyable ! 
JTous deux m'ont terraflc par ces foudfes vain- 
queurs , 
Dont s'arme la vertu pour tonner dans les cœurs •, 
J'ai fenti , malgré nv>î> (bhinvincible flâme 
Pénétrer dans morï* fein , s'ouvrir toute mon ame i 
Y porter les regrets , les remords déchirans : 
Je rhe fuis vu fi vil près d'ennemis fi grands , 
Que, déteftant foudaiii ma noire perfidie , 
Je me dfois trop hcttceux fi mon trépas l'expie. 



y7$ GASTON ÎT; BAÏAÏtD , 

Adieu : pardonne-moi ma honte & ta douleUf j 
Tu me vois.vértueVÉc, jfû nlt v^ftas vainqueur (i)* 

( vyilÂxnc\Xt a fiippcimii icv UÂD^céne «ooèfci Altémore 
arrivoit & diroic à Âvogare ; 

Seigneur, c*c![l vers le poût qu'il faut foudain vous rcàdrc a 
Pcfcaire menaçait, dit-on, de le furprendrc % 
Déjà Bayard y Vole , on voit fair vos Soldats. ^ . . • 

Â V O G A R X. 

Je cours les rafsûrer & féconder foh bras* 

- E u p ni M I i» 

Monp&Cj, 

• 'A V ô ô A Jt tf 

Adieu. ' ; ■ ^ î-î^" ' 

II difqit'ài^K tout W à ^Itérofiro ar^ / 

Ma fillf ici IX e(l, plus à craindre I 
pour tlromper fes vertus, ma bouche a fu les feindrc^C 
Combats près de Nemours , $ fonge à le frapper ^ 
Je réponds de Bayard , il ne petit m'èchapper. * 



^ 




S C È N E. V L 

EUPHÊMJE , feule. 

c I E t ! mon cœur goûte enfin une volupté pure j 
L'honneur y met en paix l'Amour & la Nature : 
' Après tant de tourmens mon père m'eft rendu. 
Cher Amant, fes remords fonr-ncs de ta vertu ! 
Je veux, à ton amour dérobant ce myftère , 
Jamais devant tes yeiix ne voir rougir mon père ; 
Et ton ame , ignorant (|U'iI a pu te trahir » 
N aura pas un mottiâ^ téiÊi de le chérir» 
Allons.^. Mais ce 4onlbat..« 

{ EUt à'anke avec fcdfijftmtfit.^- 

Je me fèns contteriîée.-^' 
Pourquoi ? Nemours va vaincre, & c*cft ïa def-, 

tinée. — - 

'Ah ! fouvent aux Vdinc^uèW» le fort ^Stht^n écueil; 
Dans leur char de triomphe il place IcUr cerôueih 

Fm du trUJterke Aclc. 



'^ GASTON ET BAYARD, 



«S 



c t ^'-ï- 



eag^g^jaggg=g ^^ 



s GÈNE PRE M I È R E. 

EUPHÉMIE,ySi/&; 6 dans le plus grand 
défordrCé 

Fuyons j mçs yeux font pleins de^ce vaftc carnâgc# 
Des fureurs des Mortels épouvantable «nage ! 
Le fang .qui ruiflelâit.^e tant, de corps épacs , 
Ces têtes qui tombaient du haut dç^ces tempacts^ 
Les fers ctincelans , & les feur plus terribles , 
jReproduirant la mort (bus cent formes horribles , 
Et pgurfuivant par- tout mon père & mpn Amant^ir- 
{ElUs'aJJkd.) 

Mon pç»î qu il m'eft cher , hélas ! en ce mômèftt : 
Dieu j ufte , à la vertu quand ta voix le rappelé , 
Veux-tu rendre fa perte à mon cœur plus cruelle î 

{ Avçc.uh.pcuMjoie.) 
Mais Nemours !.... Sur la brèche , en vainqueur 3 il 

montait: 
Sur des monceaux de morts ]k gloire l'attendait. --' 
( Se reprenant. ) ^ 

La gloirç ! & c'eft donc là que Thomme la placée î 
O délire infernal, barbarie infenféc^t». 

Quoi ! 



t îl A G E D I i 177 

( lÈUéfc relève. ) 

Quoi ! j entends jurqulci les cris des combattans ; 
Percer le bruit loîxitain de cent bronzes grohdans >— ^ 
J'entends fe rapprocher ces clameurs effroyables ,— ' 
Et gémir, fous ces murs , quelques Vqix lamentables! 
Un cri plus douloureux me glace de terreur j — 
Se pciit-ilU.. je fuccombc..,. Ah ! je vois le vaîrir. 

queun . " . ^ 

( Elle retombe fur le fauteuil. ). " ' 

Il > ' *r— r--ft - 

s C È NE IL 
EUPHÊMIE , URBIN , GARDES, 

' U R B 1 N. 

V o i/$ Tôyfez tin Captif j <îui rougît pett dc4*étr0 5 
La chaîne de Bayard va m*honcrer peut-être. 
Il marchait ^ers la ville ,A côte de Ncmoursi, 
Quand tous les Efpagnols , par le pont du Secours; 
Ont tenté de ce fort une attaque perfide. 
*^J^^, Vffîî^^f ti^e ^^«^ Chef, Bayard , d'u^^j^as wi}idci 
Court à ce pont fatal , le voit fans dcfenfeurs ,^ 
Skclance , arrête feul les Efpagnols vainqueurs > 
Fait revoir cet cxpTôit, préklige de l'Hiftoire, 
Qu'on difai|:.fabi4ç^Xî> maiç: qu'il nous force $ 
croire: ' * ' 

iTouJE IIL ^ lA 



ï^8 GASTON ET BAYàRD ^ 

Après un long combat les fiens Tont recouru \ 
Us allaient triompher , quand j y fuis accouru : 
De ce choc décifif j^ fentai^ 1 importance, : 
Mais le nombre des mi^ns» leu^r aère contenance^ 
^TcjB torrent fougueux ne peuvent réiîfter y 
ïieur courage impuiffant ne lèrt qu'à hrri^en 
Redoublant des )Fi:^çais Vindomtable furie, 
|3ans fon dernier Soldat* Bayard fe multiplie.^ 
Je yois autour de moi mes efcadrons percés , 
leurs étendards ravis & leurs Chefs difperfés. 
Refté feul à mon tour , il a fallu me rendre. 
l^fê{^4dans quel moment ! gémiiTez de 1 apprendre i 
On venait de bleflèr ce Guerrier généreux 5 
Il avait, fans frayeur , fe^ ce coup affreux» 
Mais il tombe; & Ton trouve, au défaut de Târt 
. 7 mure, 

Tout le fer d'ime lance encor dans fa blefTurc ; 
On craint , en lui ppflcaptuij^ feçours meurtrier; 
D'arracher à la fois fa vie avec l'acier : 
Çsi.4it pies f qve k cqijTp part dç la r^ain d'an 

.. ti;^tre. r- 
J'cn ^Y]W?sè$ de li4, qup yojK iÇYÇï f^^fmkfi^ 

Noîi,'Je ii'«i connaîi plus. Mais que devient Nc^ 
'' taours? ' ' 



ié$ fiers Vénitiens lui rcfiftent toujours s ' 



é 



I 



T ^ AG É p I E.* i7<j 

On ^BPï?(? Ç^yaçd' v!",! ' • i 






,. . ^ E A Y A R Ç, 

( Ze corps entouré i*une écharpe ^ porté fur des éterti 
dards & dès pîqdes. ) 

* ' ♦--^"-' - -'IL'EiTORt dekiÎDuleutj 
Pénétrant dans moû Tcia;. en cbétache mon cœut : 
Dieu, je fens défaillir odî^ fo;:cç î^ijé^Jtoe^ 
( j4près un pai defiknff., ) , ^ , 
Mon ame était à toi y mon faM; à ma Patrie : 
Mes cipq. derniers aïeuii , morps au lit des Héros; 
ReconîÉailfent leur fik^ tpoujfiant ifur dès diapeajiix,!; 

E w P H.ijf t ^ m: ^_ 

Bayard, vojj^lqs ï)lej9fs,4e:ta ]^us t^jxJg amie? 
Oijels r^fcts pour Gaftpn ! 

Bayard , d'm^ ypb^ t^frecoupéer^ 

C'eft vous , belle Eiifiiicxniel^ 
Eh bien ! ai-je eu raîfoîâ d^ex|>iér mon erreur ? -— 
Je fuisrohfirl de: vjoùs ^ âû liuiœ fiover^rhonneutij 

Ma 



tiSo GASTON ET BAYARD, 

^ans peor 8c fans teptoche à mon lieure ruprênie l 
Je fens Aon ame fuir contente d'elle-même.- — 
Vous direz à mon Roi , que j'ai béni mon fort * 
'Pelui faire, en vos mains> hommage de ma mortJ ' 
{ La regardant tendrement ) 
Ooira-t-il qu'un monel ait pu céder vos charmes» 

S CE NE I y. 

Lts Afteurs préccdens^ AVOGARE^^ 

A V O G' A R I. 

^ xxAKD , à toamalheur je viens donner des larmeâ 
B:A y. a k h. 

Un traître tn*â frappé ; ne pleure pas fui? moi; 

Pleure ce malheureux qui Viole fa foi. 
/ . . . . 

A V O G A R E. 

DeYa mort , en tous lieux , la nouvelle eft feméc^ 
On dit que ce revers a fait fuir noure armée 5 
jQue 1 ennemi vainqucun.J- 

i " "^ B A Y KKiiyfi'hievant ttnpéuî^* * * 

Nemours eft-il Tivant | 

-'— A V o c A R E. 

IPn le cjcpit. -^ 

B A Y; A a p* . : : 

.:: . :: : Et Xoxk Jàx l'cftoenû triomphant | 



T R A G É I Ev. r8U 

( Aux Français qui l* environnent.^ 

Dn vous trompe, Avogarc. — Allons, qu'on me 

remporte -, 
Le péril de Nemours rend ma douleur moins forte.;- 
Retournez à 1 aiTaut. Près de votre étendard >, 
Placez au premier rang les reftes de Bayard }:> 
Ce front pale &c fanglant, ce bras faible & fans- 

armes , 
Aux ennemis bientôt renverront les Marmes y. 
( Pendant qu^on remporte.^) 
Us ne m'ont pas encore entrevu fans frémir ; 
Marchez, ils trembleront à mon dernier foupir v 
Oui , je veux vous guider au fond de leurs afyfeSi; 
Du Guefclin au cercueil foumit encor des villes. 

( Avogare le fuit, y 

^*entcnds crier viftoire & Nemours & Louis: 

ÇAyogare & les Français s'arrec^nt^^ 



Mj 



fïf^ GASTON ET BAYARD, 

s C È N E V- 
Les Aaeurs précédas , D'A L Ê G R E, 

D'A t,i G R. 3E. 

C E grand jour met le comble à la gîoire des Lis : 
L'Alviane eft aux fers , & Nemours eft dans BrefleJ 

U R B I N. 

Ciel! 

' 1>*A L I G R E. 

Parmi tous fcs foins, le premier qui le preflfe. 
Chevalier vertueux > c'eft le foin de vos jours i 
Nous venons y veiller.* J*ai hâté les fecours 
Que Tart va vous offrir fouij iin heureux aufpicc ; 
.Condtti£ezf-le ^ Soldats y dans ce lieu plus propice. 
( // montre une chambre voijinc* ) 

Bavard. 

Attends. — Avec ce fer mon ame peut fortin 

( Avec plus de force. ) 

Cher Nemours ! ah I je veux , avant que de mourîri 

Entendre le récit de ta gloire inouie , 

Et jouir du beau jour que te doit ma Patrie. 

(Jd'Jlègre.) 

Conte-moi fes exploits. Son fang n'a point coule ? 



TR A G JE D I E, f*j, 

i>*A t â G k i.. 

ta foudre , auiour dft liû , vainémçnt a vôlié. 
Maître de foi , de tout, dans cet afïàut terrible ; 
Le Français^ fous fa main ^ femble un coîirîier de^ 

xiblë 9 
Qu'il fait, &i« ttul'elFôtt, prcflcr où retenir. 
Et dont la fiêre âtdeiir s'étonne d^obcir. 
Tout-à-coup votre mort , à grand bruit annoncée >. 
Fit reculer d'un pas une troupe, avancée > 
Mm l'^ptâ èc fiëmbiiiè; dans le fond de leur 

coèàt, 
ïâît dé ce pu hbntèux Fa^ufllbn de rhonhèàè : 
^ M Frâixçàîs , vèngeôils fiayàrd, s'il cft vrai qu'il fkc- 

» comtfe î . 
» Pourriezrvous , en fiiyàttt , désfhonorèr fa tombe î 
Ces mots , & la rougeur de fon ftont indigné , 
Quelques pleurs dont fon œil était même baigné ^^. 
6nt décidé foudain du fort de lltalie. . 
Dans BreHe X xaiuement , le Romain fe rallie ; 
Bn vain le Citoyen, fous fcs toîts renfermé , 
Verfe fur les vainqueurs le bitume enflammé ; 
J'ai vu, ( ce que jamais on ne pourra comprendre^) ^ 
Trente mille Guerriers ardens à fé défendre.. 
Aidés de la Nature & des travaux de l'art , 
Par dix nulle Friançais forcés dans un rempart v 
Et notre armée en ordre au fort de la tempête , 
Comme un camp deflîné pour les jeux d'une fétc.;. 

M4. 



ï»4 GASTON ET BAYARD^ 

" B A Y A R D , c^cc tranquillité. 

On peut m'ôter ce fer , dût-il trancher mes jours ; 
Je VOIS la France heurcufc , & loi laifle Nemours. 
f On emporte Baydrd.D'Alègre & UrbinUfiâvent.) 

AvoGARE, à part j & regardant Bdyard. 

Va , pour ce fier vainqueur » tu peux trembler encorei 
iTu le laiiTes eh butte aux poignards d'Altémore. 

£ T7 p H i K I £. 

Mon père , aux alTaflins Nemours abandonné ; 
Comme Bayard , fans doute , en eft environne : 
Je crains que, loin de vous , des Conjurés pcrfide&J 
Ignorant vos remords ;^ &: de fon fang avides j^ 
Dans (on triomphe auflî n attentent fur fes jours. • 
$ï vous veilliesj fur lui.,.. 

A V G G A R E. 

C*eft mon devoir , j*y cours; 
{A part. ) 
Mais je vois Altémore:— &: c'en eft fait fans doute 

EUPHEMIE. 

Ah! fon trouble m'apprend ce que mon cœur rc-- 
doute. 



?r.R A GE D I E i8y 

^ 

SCÈNE V ï. 
AVOGARE, EUPHÉMIE , ALTÉMORE, 

A VOGARE, à Altémore. 

Eh bien! 

Euphémie. 

D'où naît. Seigneur, votre fombrc embarras 2 
Que fait Gafton > 

Altémore, affeSant un peu de joie. 

Vers vous il marche fur mes pas; 

£ u P H £ M I £• 

Je cours lui prcfenter les palmes de la gloire: 
C'cft aux mains de TAmour à parer la viétoire. 



SCÈNE VII. 
. AVOGARE, ALTÉMORE. 

A V O G A R E. 

Quoi! j ai frappe Bayard, & Nemours eft vain-: 
queur! 

Altémqrê. 
Il Teft pour un momcut -, ne craignez rien , Seigneur, s^ 



ti9f GASTON ET BAYARD^ 

£)'illaftres Chevaliers une élite aguerrie > ^ 

Connaiflant qu en fecret on menaçait fa vie ^ 
L'entourait > le couvrait de leUrs fuperhes rangs y^ 
Le glaive ne pouvait approcher de Tes flancs. 
Mais (a viâoire enfin précipite fa perte > 
Sous fes lauriers troo^eurs. fa tombe efl: entr'oa*^ 

verte Ci)- 
Le voilà dans la ville , où nos pièges tendus 
Far Urbin dcfomiais ne font pas retenus : 
En chadant notre armée , on ne la pas détruite^ 
Le terrible Pefcaire en a (eul la conduite : 
Il eft maître fur-tout de 1 obfcuf fouterrain j 
Et cette nuit , dans Ëreffè, îlvâr rèiitrer foudainw 

AvoeAfiiE, vivement.. 
J*ai fu l'en prévenir. Las d'un aflfaut pénible , 
Le Français va tomber danîs utt fommèil paifibte t 
L'imprudence le fuit fitôt qà'îl eft vainqueur > 
Et toujours fon défaftre eft près de fon bonheur,. 

Àltbmore>, aujji vivement. 
Bien plus. Votre palais dominant fur la ville , 

( I ) H y a ici quelques changetnens peu confidérabîcs. 
Des vers que di&it Avogare font dits par Àltémo^c. Rien 
n'eft plus indifFérent : mais il réfulte de cette yariante , ^ 
retranchement dbs deux vers fuivans : 

Nemoufs , peniarit Sayârd; a perdu plus qàe nous, ' 

£t nos premiers projets vont être remplis tous. 

Le premier vers difoic trop y Bayard n eft que hldR 5 Te 
fécond étoit dur*, 

Ifùiè m rEdHeur.. 



f 



TRAGÉDIE. 187 

Kemours , par mes avis , en a fait fon afy le ; 
Il doit y raiTembler le Comeil des Guerriers , 
Et tous y vont périr par mes feux meurtriers. 
C'était fous ce palais , je vous l'ai fait connaître ,. 
Que Peftairc eiifttrtiait le déiiot dû filpêtrë i 
Je fais ce nouvel art ignoré des Français , ' 

Dont Navarre > à Bologne ^ a tfchté tes eifâis. 
La poudre, de la terre entr'ouvrant les entrailles l 
Fait voler dans lés àits les pefàtltes thiirailles ^ 
£c lance, avec fracas , lès éclats difperfés 
Des fondemens unis aux combles renverfês. 

AvoGARE, avec impcttiûfité» 
Allqns. Qu'au mcmè ihftànt où Cfe riduVfcau ton- 
nerre 
Des Chefs des ennemis aura purgé la tcrirë , * 
Pefcaire^& les Breflansi fondant de toiltcs parts; 
Egorgent dans la nuit tous les Soldats épars. 
Cours à ce grand objet que ton œil doit con4uire y 
Moi, je garde ce fort : & fi Bayard refpirfc , 
Nemours enfeveli dânJ tdh gonffte infernal , 
Pour immoler Bayard, deviendra mon fignal. 
Maître une fois du fon , je te join^ dans la ville. 
Je veux , en furpaflant les meurtres de Sicile , 
Infolens Etrangers , qu'un moment vous ait vus 
De l'Italie entière à jamais difparus. 

AtTiMORE, appcrc^dttt Euphènie. 
Votre fille revient : retenez l'irtfidelie \ 
Nem<nirS n'a plus qu'une heure à fe voir aimé d'elle» 

ilijdrt.) 



>88 GASTON ET BATARD, 
y ■ . ' 

SCÈNE VIII. 
AVOGARE, EUPHÉMIE. 

EuPHÉMiE , s'approchant tout près defonpcrè^ 

X D^un air fombrc j avec faijîjfement ^ & les larmes 
aux yeux. ) 

xSarbare, qu*ai-je appris ? j'enfrifïbnne d*horrcur: 
Quoi ! vous m'avez trompée avec tant de noirceur! 
Quoi ! vous m'avez réduite au malheur néceiTaire^ 
De ne compter jamais fur la foi de mon père ! — ? 
Qaelle vertu brillait dans fon faux repentir ! 
iPcut-on Ç\ bien la peindre, & ne pas la fentir i 

A V O G A R E^ 

jQuels tranfports infenfés ! 

EUPHEMIE» 

O jour de ma ruine T 
Mon père, au même inftant, m'embjaflc & m'af- 
faffine! 

A V o G A R S)» 

Téméraire , ofes-tu ?.•.. 

£ u P H £ M I £• 

Ces mains , teintes de {ànçi 
Du généreux fiayard n om pas percé le flanc l 



T R A G È D I K- \9i 

A V O O A R E* 

Moi? 

EUPHEMIE. 

. Vous. Uifcin a vu la rage qui vous guide 
Enfoncer & brifer votre lance perfide. 
Son eftime pour moi ma fu tout découvi:ir4 

A V o <$ A R E. 

Ah ! de mon changement Urbin veut me punir j 
Il te donne un fbupçon.... 

£ u P H £ M I E. 

Soupçonne-t-on fon père i 
( Lui montrant un papier. ) 
Voilà ce que vous-même écrivez à Pefcaire : 
Du meurtre de Bayard vous ofez vous vanter i 
Dii meurtre de Gafton vous ofez le flatter. 

AvOGARE, confondu. 

Pefcaire a pu trahir des fecrets redoutables î..; 

Eu p H É MIE, avec véhémence. 

Non. Pefcaire jamais n'a trahi fes femblables : 
Exercé dès l'enfance aux talens de fon Roi , 
Quand on l'aide à tromper , on eft sûr de fa foi: 
Mais le fage Breffan y dont l'adrellè & le zèle 
'M'ont dévoile jadis votre trame infidèle , 
Vieoc.de furprendre encor ce billet odieux , 
Que , par ua promc meflage ^ U m envoie eu ce$ 
JUeux; 



ipô GASTOH ET BAVARD, 

Et , malgré Ces yicux aqç ,, la ye^^tu qui ranime 
Sait être infatigable autant que votre crime. 

Pr?!?ifi«<SK V^^^» tftpir^^f %fpffq^çj fyxft prêts. 

VLxf^niuiUylefiivànt. 
Si vous fortez,, je cours publier vos projets. 

• AvoGAREjAz prenant par là main. 
Sais-tu que tu me dois.... que tu rifques ta vie? 

EUPHÉMIE. 

( Avec le plus grand emportement de la rage & delà 
doukur. ) 

Frappez, reprenez- la quand vous l'avez flétrie : 
Ma naifTance eft ma honte , & fait mpn défefpoir i" 
Le malheur de ma vie eft de vous la devoir.—^ 
Que dis- je ? Ah l p^doniiez. 

Cher enpemi que j'aime 9 

Vous me devrez auflî vos jours, — malgré vous- 

: '. mettre'.:' i .::.-.•'■:•' ■ ' ' ' 

J'obtiendrai votre grâce, ou mourrai près de vous. 

Oui , cruel 1 — Oui , mon père 1 Ah l fi , dans moii 

coiirroux, ' ' " 

Ma boucha audacieufe a pu-vous fkire injure 9 
Mes yeux donnent encor des^^plem'S^à k Natùrèu 
I:csiemez*vous couler ? Pouvcz^-vous., fans d^ulèuri 
Les voir tremper la main qui m'arrache le cœur ? 



T R AG È D I E. ïpi\ 

Cache donc mes fcact$,par devoir, par rendreâè ( i )i 
Je crains tout y ôc demain je prétends quitter Breflè^ 

EUPHÉMIE. 

Demain ! Eh ! vous avex quelque picgc ignore 
Dont, cette nuit çncor , l'effet eft afsuré : 
Oe billet me Tannonce. — Allons , le Ciel m'infpirf ^ 
C*eft Nemours , en fecret , que je vais fcul inftruire; 

A y O G A R £• 

Quoi !..: 

E u ? H I; j* I «. 

Le crime & Taveu font pour moi deux malheurs; 
Mai^3 en fauvant Nemours , j'enchaîne Tes ri|;ueurs ^ 
Il me doit votre grâce, elle eft ma récompenfe. 

{Ellcyeutfortir.) 

^-Ay OGAKiEy Je mettant au devant d*eiie. 

Comment ! tu veux livrer ma vie à fa vengeance 5- 

EuPHEMiE, (r^'-fogidement. 

Votre cœur n cû pas feit pour connaître le fîen j 
Vous le jugez par vous ; j'en juge par le mien. 
Vous alliez m'immolec dans ce Héros aimable ; 

^x) Cache donc mon fecrec ijans ton ame attendrie4 
Demain tu dir«,toi|t, fqfd^ attends ^hç je fuie. 

Edidoa de 1270, 



lïpi GASTON ET BAYARD , 

Il me rcfpedera dans mon père coupable (ï) î 
Je dois , à fa vertu confiant vos deftins , ^ 

Yousfauver des forfaits Se des dangers certains. 

( Elle /veut encore fortin ) 

A V o G A R £ 3 furieux. 

Les dangers font pour toi, fille impie & barbare : 
Redoute les tranrportst>ù mon ame s'égare : 
Je n ai plus qu'un parti , celui du défefpoin 
Les jours de ton Amant vont être en mon pouvoir: 
C eft l'auteur de mes maux, de la mort de ta mère. 
Le Chef des meurtriers qui m'ont ravi ton ftèrc \ 
Lui , qui peut-être même a déchiré Ton fianc ; 
Et je faurai mourir tout couvert de Ton fang« 
.STelle eft cette vengeance aveugle dans fa rage ; 
Venu de nos climats j paflîon de mon âge. 
Par-tout je vais te fuivre , & m'attsrcher à toi} 
Et fi tu vois Nemours , ce fera devant moi. 

I ■ I ... , . , iii 'i m 

( I ) L'Auteur a retranché ici quatre vers. 
Je réponds de vos jours. 

A V OÛ A À t. 

• Mais de ma liberté ? 
Du moins , avant la nuit , n'étant point arrêté..... 

£ u P H, B M I £. 
La liberté ponr vous eft Tubage du crime : . . "' 
De vos noires fureurs vous feriez la viftimc. 
Euphémie parloit peut-être Un peu trop durement à foU 
père i d'aSyyiettrs ces vers fjûroient longueur. 

' ' * Note de t Editeur, 

Tremble : 



TRAGÉDIE ipj 

Tremble : par un regard, un geftc, un mot perfide , 
Tu hâres fon rrcpas & deviens parricide : • 
Durte-je être à Tinïtant puni par fes Soldats , 
Je le perce à tes yeux , ou t'immole en fes bras. 

E x; p H é M I E. 
<Dù fuis-je î Que refoudre? Ah! quel état horrible 1 

A V o G A a E. 
Nemour$ vient^ Je crains peu cette garde tenible^ 
{ Voyant quelle veut s^ éloigner de lui. ) 
Arrête , malheureuse , & refte à mes côtes \ 
Tu n'échapperas point à mes yeux irrités \ 
Henferme ta douleur, &émis qu'on ne la voie. 

S C E N E I X, 

GASTON ^ AVOGARE , EUPHÉMIE, 
SUITE DE FRANÇAIS , dont plufieurs 
portent dés draptmix^ 

G AS toii , à Eiqfkémie^ , ' 

( Àvogarefe tient entre elle & Gajlon. ) 

R.A&suREï^Voos3 Madame > 8c paitagez ma joie» 
( A Avogare. ) - 

Que le traître à préfibnt doit être confondu l 
Du falut de Bayard on nous a répondu *> 
TomeIIL N 



X5>4 GASTON ET BAYARD, 

On a tiré le fer & calme fa fouffrancc ; 

Sa plaie, aux yeux de TArt , n offre que refpcrancC 

Quel bonheur pour TEtat^ pour nous, jeunes 

Guerriers ! 
Notre Empire perdait Thonneur des Chevaliers^ 
Le cœur dont la vertu nous infpire & nous guide ; 
Dans ton ame > ô Bayard , la Nation réfide. 
Lautrec, allez au Roi prcfenter ces drapeaux , 
Préfages de la paix où tendent fes travaux : 
( A Euphémic. ) 

Qu'au peuple de Paris nàon triomphe va plaire ! 
Vous verrez à quel point la gloire leur cû chère , 
Quel prix leur tendre amour ajoute à nos lauriers: 
Les cœurs des Citoyens font bien dus aux Guerriers, 
{Lautrec fort avec les drapeaux ; lesJkures Français 
retenu ) 

Et vous , fages Héros , à qui je rends hommage , . 4 

Vainqueurs des ennemis & de votre courage ,' * ^ 

Commandez-vous toujours 91 fâchant obéir. -^ 

Grâce à ce feu prudent qui fait fe contenir , 
Jamais fi peu de fang n'a payé tant de gloiri?> 
Ç'eft par-là que Nemours eftime fa viftoire , 
Que du cœur de Louis il accomplit les loix^ 
Français , qui prodiguez votre fang pour vos Rois i 
Vous méritez un Roi qui fâche en être avare« 
Allez , je vais vous fuivre au palais d' Avogare., 

A V OQAKB , à p^ru 

Quel bonheur ! 



.T*R AGÉDIE i^s 

' G A S T O N. 

Cette nuit, noUs y veillerons tous : 
Que le Soldat repo'fe , il fouffre plus que nous. 
Epargnez THabitant y £ûble inftrument du icrimeV 
On l'en rend trop fouvent la première viflime. 
. { Toute la fuite fi retire.) 



■ -se È NE- X. 
GASTON , EUPHÉMIE , AVOGARE, 

• i 

Av OGX-BL^y àpart.. 

iLrcftci "^ 

. G À s T p N 9 approchant d^Avogare. 

La fpnune eft promte en fes retours i» 
Quand on veut toujours vaincre, il faut veillci 

toujours. 
Seigneur , votre palais , au tnilîcu de la ville , ^ 
Pour l'œil di} Général, de vient un centre utile; 
Excufez, comtpe un fils /i j eq^ofe prdonner. 

Ay ocAK M y avec matignite» , . ^ 

Ah ! mon cœur fc 6laifait à vous le dcftiner. 
Mais^ partons. 

G A s T o K3 ie^retenant. 

• • v> Wctetcz '.dttf rnomcht qui me refte ; 

N2 



js^ GASTON ET BAYARD, 

Pour m'inftruirc^tous deux d'un complot trop fu- 
nefte, 

... A. y O G A R E*. . 

,Noùsl! ,^ 

G ASTON. 

' • Au nom d'un vkillard dans Brefle retenu ; 
A rinftant un Soldat à mes pieds eft venu , 
9i L'afTaflîn de Bayard menace votre vie " , 
M a-t-il dit; »> ce fecrct eft connu d'Euphcmic «. 
( A Euphémic. ) 

Ybusillcz m'cclaircr fur ces lâches forfaits ; ' . 
Quel bonlieur que mes jours foient un de vas 

bienfaits]— 
{ A Avogarcj en M prenant la main mil portait à 
. .. fon poignard. )^ *^ 

( A Euphémie. ) 

Elle ne répond point ! — ^Nommez donc le coupable. i^ 
Peut-êtïe de mi mort vous feriez rëfpohfàble. 

E u p p:â M I Ê , à pjctrt ^ en regardant de coté fon 
. ^ père & Gajion. 

Si je'iné place entie eux, je n'expofe que moi. 

( A Gafiony en. voulant. afler à Itûi): A 

Seigneur...* , ; . . ^ *' À rr.r r-.-' '^ 

CAvogare la retient par h ir^) 

. .^^G-A.-s T, o^, . -, • 
c : : 5^9^f ^î?ff5ÎÇ* .• ^?J?^ f^Pf^ pleins d'effroi ! 



T R ÂGÉ die; t^^ 

rE u.p H é M I E > à qui Gafton Urid la màuiw • ^ 

J'ofc à vos pieds... 

AvoGARE) kvant (c poignard fur Gajlùn^, 

. . / î . Fràppom; », f 

.'BuPi^ÉMiE:, iW apperccvanu . 

Mon père l 

( £//tf l* arrête ^ en l'imbraffant avec violence. ) 

^ C Ai^'À'^i fntitmhtld ^in fur fin épée. 

' r^ A .) O perfidie i 

• A V o G A R. i. . . :; .:> ... .: ii 

L'ingrate mejccticiit ,.cUe:çn:fc]rat pupie. 

, { Il veut Ja tuer.) 

G A s f .G N , lui arrachant le poignard. 

Non barbarei &c toi-même à Tinftant... 

/ / . ( Il veut auffi le frapper^) 

E u p H.i >c I J9 , s'elanfant ^ & couvrant fin père de 
fin corps. 

Ah! Nemours,' 
Tu liK! reiids parricide ,-^ & j'ai fauve tes jours^ 

.• .;■..• -, G A .5; T O N. • 

Pardonne*;, jcTOcgare en voulant; te ié(s;nitçi^ .^- 
Holà > G^deç^ iinpi. , . 



Nî 



Tp8 GASTON ET BAYAliD, 



S C È N E XI. 

Les Aâeurs précédent. A L T É M O R E» 
SOLDATS FRANC AÏS, 

Altemore. 

JL i £ 1 ] que vicns-ic d'entendre } 

I Gaston. 

II immolait fa filte. • * 

Av^arel 

G À s t o N. 

,' ' Son bras 

Comblait auflî fur moi tous Tes afTailinats. 

-{'il jette le poignard.) 

Alt kuoKE, à Jlvogare. 

Qui V vpu&? quel thàngfemcnt.! quelle avçugle ftricU 

A V o G A RE ^ avec une colère feinte^, 

Je ne t'imite point en vendant tnâ Patrie: / 
( D'un àil d'intelligence: ) 
Je frappais fon Tyran : -r & voulais prévenir 
L enfant dcn^turé qui vient de me trahir« 



\ 



TRAGÉDIE, ip^ 

Gaston. 

Va , tu lui dois la vie ,: & tu n as pour défçnfe y 
Que fcs pleurs, fcs vertus , — hclas 1 & fa naiirancc, 
( A Altémore. )•--'''•'' 
Non- Jç ne reviens point d?i<:et «èès d*bott eur \ 
J'en fuis honteux goût »li|i. v^ Ciel! wmx que mon 
cœur . . , , \ . 

Soupçonné un tel forf«t, ou le puiiïè comprendic; 
Accorde-moi cent fois de^m'y laifler furprendre* 
( A Altémore & aux Soldats. ) 
Vous, que dans fon palais on cpndiî.ife fes pas» 

EUPHÉMII, 

Ah ! qu'il vive , ou je meurs. 

Gaston, Iras à Euphémic^ 

Une périra pas. 
{Haut.) ': 

Devant tout k Confeil je veux qu*ii me réponde ^ 
Et de fes attentats perccéla nuit profonde. 

A V o Ô A R E \ à AAénare qui V emmène. 

Puifqu'il vient au palais, plions hâter fa mort. 

EupifEMXE,^ Altémore ^pendant quon emmène, 
fon père. 

Seigneur, vous qui Taimiez , prenez foin de fon fort» 

^ A I. T £ M o a £. 

Au delà de vos vœux — vous ferez obcic. 

( Il fort.} 
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. A CT E V. 

Le Théâtre repréfente une chambre apte-- 
nant la galerie où fe font pajfés les 
quatre premiers Actes. Ceft dans cette 
chambre que Von a mis Bayard. Il eji 
h demi couché fur un lit militaire. Les 
armes de Bayard font auprès defon lit. 



^-j^^s^f^^ ■ f. i ^ 



SCÈNE PR E M 1ÈRE; 
. ' UJIBIN, BAYARD. - - - 

En nous voyant ainfi, qui pcnfcrait. Seigneur ; 
Qu Urbin fût le captif & Bayard le vainqueur? — 
Grâce au Ciel , pour vos jours me voilà fans alarmes» 

Bayard* 

Que vos tendresbontés ont eu pour moi de charmes ; 
Géncreux>nnemi ! Tels font les vrais Guerriers , 
Rivaux ^u chstmp de Mars» anus dans leurs foyers. 



;îo? GASTON ET BAYARD , 

TT ^ 

J'attends ma liberté que v.ous m'avez prômifci 

B A Y A R D. 

Mais doublez la rançon qui dutm'ctre cemifc. --5 
( Urbin paraît trls-^tonné. ) 
, 'A vos Soldats bleiTés je defirais l'offrir ; 
Chargez-vous de ce foin que je ne puis remplir; 
Julc axaufé leurs maux , je veux qu il les ioukge^ 
Et de fon or facré j'ciingblir^^ lufage, • , 
Mais parlons d' Avogare & de fes noirs |irojcts; 

. • U-R .B' I N. ;- : 

J'ai toujours dédaigne d'en favoii: les fecrets ; 
Qsaiid il ofa fur vous combler fon infamie , 
Je confiai ce monftre aux vertus d'Euphcmie : 
J'ai.pf ujGerVir €nfeniblej&: vpus 5c mon pays^ 
D'arrêter fes projets , fans les avoir trahis. 
. Je voudrai^:, iS^.ne ^lîis yoi|$ iiodlgl^r fes Com-' 

plices : 
Vouj ne les caignez.ptes^ quimponcnt leurs fup- 

pliccsî . r 
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TRAGÉDIE. aoj 

S C È N E I L 

GASTON, BAYARD, URBIN. 

G XST ov^ à Bayard. 

y A L L A I s quitter ce fort : mais un objet prcfTant 
M'oblige à vous voir feul , fi le Ducf confcnn 

.. U a B I N. 

Prince ^ je me retire* 

(Iljort.) 

G A 8 T 6 K , viyancnt^ 

On trompe encôr la France ; 
De traîtres entoure , Bayard eft fans défenfe y 
Il i&ut Hen'que Nemours connailTe la terreur. 

B A V A R i> y Ji relevant un peu. 

Je ne puis rien pour vous^ c'cAvlàtout mon malheur. 
Quels font donc nos périls ? 

Q A s T G N. 

Vous allez les entendre ; 
Un fidèle Bredân vient pour me les apprendre ^ 
tt d*un fagc cônfeil Je cherche les fecours. 

( H yayèrs la porte. } 

Bayard. 

Qui (ait ijgijicux cii donner en recherche toujours.. 



/ 

ao4 GASTON ET BAYARD^ 

G A s T O^K. ' 

Viciis , approche. 



S C È N E I I L 
GASTON, BAYARD , UN VIEILLARD- 

JEuPHiMiE , aux malheureux propice i 
Tendit à ce yîçillard une main prote6brîce , 
Et de fes longs revers adoucit les regrets : 
Il a, d'un noble prix ^ fu payer Tes bienfaits; 
Et sûr de fes vÇrtus, par un aveu fincèrcf, 
ir vint lui révéler les-crimes de (on père. 
C'eft lui qui m'a tantôt envoyé par fes fils ^^ 
D'un double aflaflinat les généreux avis. 

/ • ( &àftons*agUd.} 

fi A'V À R D ,' tf/f J^Mtlari: \* 

La probité fe peint fur ton front vénérable,. 
Et ce dehors heureux.^ 

Lé ViÉiLt ard.. 

/ Cache un f<^^ ^^^^ ^^R*]^'^ 
( Se jetant, auX'pUds de Gafion. ) 
Ah ! j'ai bcfoin de grâce en venant vous fauvcr. 

.Gaston. _ 

De grâce ; . ^ 



TRAGÉDIE. aoi 

Li Vieillard. 

Mes fanglots m'empêchent d'achever. 

Gaston. 

Tu ferais criminel } & fur quelle allurancc 
Pourrai- je à tes difcours donner ma confiance 2 
Quel es-tu? 

L B V II IL L A RDé 

Pardonnez ma honte Se mes regrets i 
Je ne fuis qu'un BrelTan , je fus jadis Français. -*^ 
Citoyeii de Paris , mais d'obfcure naifTance y 
J'aUai chercher la gloire au fortir de Tenfance; 
Mon bras s'eft iignalé, lorfqu aux murs de Beauvais 
Une femme a vaincu le Flamand Se l'Anglais : 
Mais un fervice ingrat fous un Roi trop auftère , 
Tourna vers 1-Etranger ma jcunefic légère. 
Pe climats en climats j'errai pendant dix ans: 
Et depuis trente hivers fixé chez les Breilans , 
Ainfi que tout Français privé, de fa Patrie , 
Je rappelle ) en pleurant , chaque jour de ma vie. 

Bavard.^ 

El! que n*y rentrais-tu , ramené par l'honneur ? 

^ Le yïi.iLt a kd y un peu rapidement. 

5'ai combattu contre elle Se je lui fais horreur. 
Fier de mon origine, il faut que je la cache j 
La peur du ehàtiment Se l'hymen qui niVttache; 
Ont i;erenu mes pa$ revolant vers les Lis : 



âo« GASTON ET BAYARD , 

J'ai du moins à mon Roi pu rendre mes deux iîls ; 
Combattans fous vosloix , & dignes de vous plaire > 
Us confolent fouvent la honte de leur père. 
Quand on entend vos noms y quanid on voit vos 

fuccès. 
Seigneurs, qu on efthonteux de n'être plus Français! 
( Avec plus de chaleur. ) 

Mais.*., je viens vous fauver ; eh 1 quel Guerrier 

fidèle. 
Honoré dans la France i aura plus fait pour elle ? 
Ah ! ce fervice heureux , ce retour de ma foi , 
Va bientôt retentir jufqu'au cœur de mon Roi. 

Gaston. 

Qu as-tu donc découvert? 

Le Vieiliaro. 

La trame la plus noire l 
Qui w>us cache la foudre au (èin de la viâoire. 
Dans tom le fang Français brûlant de fe plonger » 
De meurtres , cette nuit, Brefle va regorger: 
Oui , près dufhontfacré , des routes fouterraines 
Vont ramener Pefcaire & les lances Romaines i 
Tandis que , vers le fleuve, un gros de Citoyens 
Ouvre un canal antique aux ^ers Vénitiens : 
Dans leurs Temples déjà , fans bruit & fans alarmes^ 
Les Breflans défarmés ont repris d'autres armes* 
On parle d un rempart qui doit être abîmé , 
P*: ce volcan nouveau fous la terre enfermé* • 
L'Efpagnol s'en promet f effet le plus terrible* 



TRAGÉDIE. 007 

Tignore où doit frapper ce tonnerre invifible : 
Mais je fais que bientôt un lâche meurtrier 
( A Nemours. ) 

Vous y doit avec art expofcr le premier ; 
Et, vous ouvrant foudain cette tombe enflammée. 
Enlever aux Français Tame de leur armée. 
(C'eft ainfi qucn ces lieux on vous nomme. Sei- 
gneur. ) 
J'ai friflbnné d'effroi , de rage & de douleur j 
J'ai voulu vous fouftraire à ces pièges du crime. 
Vous voyez à mes pleurs, au zèle qui m'anime. 
Qu'un transfuge , accablé par les ans & les maux> 
Toujours Guerrier dans l'ame , adore les Héros. 

Gaston. 

D où fai^tu ces fecrets ? par quelle intelligence ? 

Le V IKl IL AUD. 

Une feule reflburce était en ma puillance. 
J'ai vendu l'humble toit par ma femme habité ^ 
Réduit de fa vieilleflc & de ma pauvreté, 
^eul fruit d'un long travail & des dofis d'Euphémie; 
Pour gagner un Soldat de la garde ennemie. 

Gaston, attendri. 

Ah Dieu l 

Bâtard. 

Que de grandeur! 

Gaston. 

£c nous j monels heureux; 
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ûo8 GASTON ET BAYARD, 
Nous croyons quelquefois erre feuls généreux ! — ^ 
Achève. Saurais-tu quel autre qu'Avogare 
Dirige fourdement les horreurs qu'on prépare? 

Le Vieillard. 

Non , Prince. L'Efpagnol qui m'a tout révélé , 
N'a pu percer plus loin ce fecret fi voilé > 
Il craint , en le fondant , de s'en voir la vidtiroè : 
Mais moi , Seigneur , mais moi , pour vous montrer 

l'abîme , 
T>\x peu que je favais j'ai dû vous avertir; 
Je cours mieux obferver ce qu'il faut prévenir. 
Mon fang fe rajeunit encor pour ma Patrie. 
Je ybis tous mes dangers & compte peu ma vie : 
Quand un Soldat Français au péril va s'offrir, 
Daigne-t-il s'informer s'il peut en revenir. > 

B A Y A R D , avec tranfport. 

Français , reprends ton nom. 

Gaston, embrajfant U VltUlàrd. 

Oui, tu l'es... Le tems prellc; 

\A Bayari.\ 

Daignez , fi je m'emporte , arrêter ma jcunefTe ; 
Je vais donner mon ordre. — Entrez tous. 

[ Plujieurs Officiers & Soldats entrent, j 
Vous,Evreux,, 
Vous , d' Alègre , fuives ce vieillard courageux i 
U va vous indiquer deux fecrçtes iflbes , 
Dont il faut à l'inftant faifir les avenues : 

,Cenf 



T R A G É ï) I E% ao$: 

Cent Guemers bien choifis pourront y retenir . 
Les nombreux bataillons qui voudraient çn fonk : 
Vers laucrc extrémité , Cruffoi & Vendeneftc , 
Guidez nos efcadrons qui campent hors de Brefle ; 
Et que les ennemis par vous ne foient chargés 
Que lorfque fous la voûteâls fieront engagés: 
Eux-même auront rendu leur. pêne. plus raj)ide. 
( A deux autres Chevaliers. ) 
Et vous , pour contenix Icj.Çitoyen perfide i 
Que , par mille flambeaux diTpofés prudemment ; 
On menace leurs toits d'un vafte eAibrâfement. 
Le palais d'Avogare eft encore rafylc 
D'où mes ordres auront le cours fc plus facile.; 
J y vole , pour donner des fccours prompts Sc,$ùtsi 
Si de quelque rempart la mine ouvrait les murs. 
[JlJSayard.] 
Approuvez-vous ce plan ? . 

B A Y A R B » montrant les Chevaliers. 

Tous leurs cœurs lapplaudifirent r 
Moi fettl j'en dois gémir , d'autres bios l'accon^a 

; pliflcnt* 

Le y it iLtAKX> y vivement, 

J^inftruirai feulement vos Guerriers valeurWz ^ 
Prince, & je vais veiller fur ce gouffre de feux. 
[ Comme une idée nouvelle qui lui vient fur le champ* 1 
J'eipère.... en découvrir le foyer re4outable. 
Si le Ciel y plaçait ma peine inévitable » 

ToMs ni. Q 



lt(j GASTON ET BAYARD, 

Vmtféf-it » pour motif h: avec moins dt remord , 
AfSûBt perdttt me$ jotir^, ne point perdre ma mon K^ 

(3 A ST b N, jpendant 'qu*ils'cn va. ^ 

Va , ^mpte fur le prix de ce fcrvicc in^nO : 
La faveur de Ncmoars*... 

t r V i'« I tL A ic D , yJ retournant. 

Prince, j*en fuis indigne*» 
Hërerv«25 pour mes fik un fi généreux foin; 
Demain , de vos bontés je n'aurai pl{ts befoin. 

( Il fort avec hsfix Chevaliers & quelques Soldats. } 

C^ A & t O N* ^ 

^eu^Bftyard. 

B A Y À 11 If. 

Soldats y qu'on me porte à (â fuità 
Gaston. 

Non ^ reftez. C'eft la loi que je leur ai prefcrite : 
Qu'Êapbémie avec tous fait gardée en ce fort. 
Ak 1 de deux coracs fî cbets quand j'aââre le fort ^ 
Je ne hazarde plus la moitié de moi-merne ; 
1-v -it-on tQut entier en (auvant ce qu'on aime? 
( Il fort j laiffant m ChevaUcr & quelques Gardes^} 



T R A G É D I C» an 

■ ' 'I ■' ' n, ; ■ 

SCÈNE IV. 

BAYARD, UN CHEVALIER, GARDES, 

Bavard. 

1 L eft donc tin triomphe » il eft donc an danger , 
Que mêmc> en le voyant , je ne puis partager ! 
[ Au Chevalier. ] 

Ecoute , b mon élève , e&oir de la Patrie ^ 
D'Eftaing y cœur tout de nân^ , à qui le fang me lie » 
Toi , né pour être un jour , par te$ hardis exploits , 
Ainfî que ton aïeul», le bouclier des Rois y 
Ne quîne point Gafton » fois patHt ooc fon égide : 
Je réponds des Français^ tant qu'il fera leur guide. 

[Le Chevalier fort.] 
O Dieu ! paf quelles mains préviens-tu tant d'hor- 
reurs I. 

[A fis Géfdes.'l 

Vous lavez vu fonir ce vieillard tout en pktirs ; 
Soldats , c'«ft un transfuge, accablé de Ton crime. 
Mettez tous à profit fon ret<yir magnanime » 
Et les remords cruels dont il eft dévoré» 
Tel eft le châtiment du cœur dénaturé » 
Qui » ne connaiflànt plus famille ni Patrie » 
Ofe leur dérober le tribut de fa vie. 
Infidèle aux Humains, dont les tendres fecours 
Dans fa débile enfance ont protégé fes jours j 

O2 



2r 2 GASTOIi ET B AYARD , 

il trouve y en tous climats > l'horreur qu infpire ttft 
traître i -^ 

Il voit Thommc chérir Thonime qu'il a Vu naître: 
Dans un long abandon traînant fon tiifte fort , 
' L affrcufe folitude environne fa mort ( i ). 



( I ) Au lien de cette belle tirade fur les D^feneurs, il y 
avoicdans rédicionde 1770, les vers fuivaos, qui font foit! 
beaux auSi-y mais la ntotafîté qu'ils renfennent» avoit déjàj 
ctë préfentée d'une manière frappante dans le Sîege de Calah 
& dans Zelmire. 

Ciel ! quel tîflu d'horreurs ! Par qui le détruis-tu^ 
Ce transfuge me tend jaloux de fa vertu. 
' Qtie devenait "fans lui la France triomphante ^ 
Ainfi , grand Dtett l ta loi terrible & confolante . 
Par-tout montre aux premiers » aux derniers des hiïmaios 3 
L'imniuaUe rapport 4e leurs commups deftins : ^ 

Telle eft leur mutuelle & jufte dépendance. 
Le plus obfcur Soldat s'exile de la France ^ 
II vit ailleurs obfcur ; & tu mets tout l'Etat » 
Cinq Rois, IXurope entière aux mains de ce^Idac 
\ NoteJetEdinur^ 
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S. C È N.E..' V- 

BATARD , ALTÉxMORE , SOLDATS 
') _ ^ ITALIENS. 

Alt^môrs, aux Gardes de Bayard^ 

£\ BMovas vous niande, ami&; Bayard eft fous ma 

garde, 
La défenfe du fort déformais me regarde* 

( // leur fait figne djefortir. Ils sUn vûnr. ) 

A * * B A r A ïL D^ • 

C^uoi ! vous quittez Nemours ! 

A L T £ M G n E ?v ^ Bayard. 

A Ccft lui qui la voulu,— 

{A fa fuite- ) 

Attendons le (îgnal ^ ou CQut ferait perdu.. 
(A Bayard.) 

Nemçurs tremble pour vous; l'orage fedéctare.^ 
Lorfque dans fon palais j'ai conduit Avogare , 
A ma garde fenlévc par ce peuple fcduit , 
Il a faifi , pour fuir , \\ faveur de la nuit : 
Et peut-être, en ces lieux, du fond de fa retraitç , 
Il tend, par fcs amis > quelque embûche fecrè^e. 

B A. Y'A B. D. 

Ses amis > comme lui ^ fe pourront découvrir s 
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514 GASTON ET BAYARD, 

Le crime, à force dart, parvient à fc trahir^ 

AlTEMORE, avec malignité. 

J'en doute. Mais du moins par cette expérience. 
Tous vos Chefs connaîtront enfin la défiance : 
L'impétueux Français ignore les détours j 
Son ame eft dans fes yeux 8c paiTe en Tes difcours ^^ 
Soit fiené, foit fàibleilè^ il ne peut fe contraindre » 
L'éclat de fes tranfports avenit de les craindre^ 
.Ici , l'homme plus calme en concentre l'ardeur » 
Dans des replis profonds enveloppe (on cœur ; 
De fes traits, à fou ame , il fait un mafque utile : 
£t la haine en cet aa eft toujours plus habile i 
Elle offre, en fouriant , le front de l'amitié ; 
Et d'un glaive couvert vous perce iàns pitié« 
(A pan.) 
Le fignal tarde bien { 

B A V A R. û« 

Si je meurs par un crhne « 
L'aflàfllin tremblera, mais non pas la viétime : 
Au moment de frapper, peut<tre l'inhumain 
Senrira que ion çâur veut retenir & main ( i )• 

( i ) Au lieu de c<^ (juatrfvçrs, H y avoit daos la prçmiçtç 
édition ; * 

Que j'aime à contempler nia dcmierç vi^ime ! 
{^ A part,) 
X^fîgnal tarde bien l > 

9 ▲ r A a D, 

Si je meurs pat m çrim<« 



TRAGÉDIE. aie 

A i T ;â M o R £^ à part. 

JU <Jit vrai. -^ Mais n impone. — Ah ! que vient-on 
m'apprendre ? 

{Ilfe retire un peu €n arrière») 



SCÈNE V L ^ 

Les Aâeurs précédens , EUPHÉMIE, , 

. E û p H â M I H , i Boyard. . , ■; 
Nemours ncftpoiiK ici t :.. 

B A Y A R ^i. •11*. 

Nemours viehr^c fe iccftdxp 
Dat^ votre palais m&xie. j ;...; , .. / 

E p f H i H i t. 

Ah Ciel! il cft perdu V. 
C'eft là y Seigneur^ c'eft M que le piège eft tendu » 
Que la foudre... Ah ! courons. 

Altém o R B > l*arrêtanf. 

Demeurez. 



, ' ^ <r 



Je fuis sûr que du moins, d^aflaffins entouré ^ 
Dans le fond de leut cœur fe ferai révéré. ^ 

^ Nete de r Editeur^ 

O4 



«1(5 GASTON ET BAYARD, 

^ E tr P H « M I E. 

^ "-^ Monftrc horrible I 

Céft toi dont la fureur.... 

[ 0/2 entendit bruit affreux que produit Vexplojion 
. du palais d*Ayogare.\ 

Dieu ! quel fracas terrible 1 
[ El{e s^appAufur unçcolçnnei,] 
La terre s'eft émue , & ces murs ont tremblé# 

B A Y A a D. 

Tout mon corps treflàillit fur mon lit ébranlé» 
, A L T £ M G Bè X y-^yec éclat* • 

Enfin du joug Français j aï fauve lltalie. 

'^ A Fayard:] • -I 

Vois lami 4*Avogare Se Mthant d'Euphémie; 

Ev-'p k'i'ii^ î" 
GrahdOieti! ^ 

' - ' ' - ^B A y X R n. 
Quoi I perfide.... 
A l T k u Q K E, 

Oui , par ce foudre infernal , 
Aï, àc mes deux rivausc^Jctruit le plusîataE.ir 

B V ? H i H X 1^9 misant, ^vanoui^ , 
Jemcoicur$, • • - 
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Alt ÉnM o k 2y à Bayard. 

Et ton fang va combler ma vengeance [i], 
[ // va pour lui porter un coup de lance. ] 

B A Y A H D. 

[ Qui a pris fa lance pris défon lit ^ la tient en arrêt 
fur AUémore, ] 

Viens , traître, je t'attende. 

AtTEMORfi, étonné. . 

Quelle eft ton efpérance? 
Crois-tu combattre feul & mes Soldats & moi{i}? 
[ Les Soldats s * avancent fur Bayardi ] 

" ' ' ' \ ^'^^ ' " ,^ 

( I ) Au Ucii de ces cinq va:s>.il y avoir daiVt ^ .prfwiçw 
édition : 

E isr p H É M I ï. 

Nemours eft more ^îe meurs; • 

A £' i* i M o K E. j ' 

L*ltàlic eft vengée: 
' Enfin du joug Français la voilà dégagée. 
Vois Tami d'Avogare. 

Bayard. 

Ah ! lâclie , ofes-tu bien h..«^ 
^ ALTiuo&s. 

Il eft temps d'achever fon triomphe & le mien : 
Meurs , fuperjbe Bayard , fans gloire & fans délènfè* 

Note de t Editeur. 
(z) Au lieu de ce vers, il y avoir dans la première édidoo: 

Cvwtu fcul contre tous.. m Amis^fecondex-moû 



aïS GASTON IT BAYARD, 

B A Y A RD. 

Tremblez , voilà Nemours. 

£ Akémorc &fcs Soldats tournent la tâtt y & appcr^ 
coïvent Nemours^ Altémore ^ comme anéanti , 
rcjle immobile y & laijje tomber fa lance ^ ] 

L* Auteur a bien fait de changer ce yers. Cette inter« 
tuption : Amis , fecondef[-moî J 44"^^^i' Wpitlictc dV»- 
trépide qachsLj^id lui-même donne ailleurs au traître Alté- 
Hiorc. II eft vrai que dans la Mort de Céfar, lorfque Grffius 
revient un poignard à la main , après avoir aflaifiné Céûr » 
X>okd>ella 9 partifan de Ceux» dit aux Romains : . 

Peuples, fécondez moi, irappoos» perçons cetcaître. 

Mais CaiCus n eft pas Ccxd > il a derrière lui tous les Cdii^ 
îuriés ; d'ailleurs le yer^ fuivant que dit Caffius : 

Peuples, imite2-moi ; vous n'avez plus de Maître , 

prouve que de pan & d*aiure il s'agit dobtéoir le fofiage 
du peuple , & non de demander main-forte contre on eo' 
ncmi dont on a peur. 

. Note de rEditeur. 
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TRAGÉDIE. 2if 



S C È N E V I I. 

Les Âaeurs précédens /GASTON , CHE- 
VALIERS FRANÇAIS, URBiN. 

G A s TOK, écmant Us Italiens à coups i'épéc^ Si 
à Altémorc. 

C'est k foudre pour tç4- 
( // embrajfe Bayard. ) 

O mon ami ! 

Bayard. 

Cher Prince , eh l qui l'aurait pu croire 5 

Gaston, montrant Altémorc & Urbin. 

Voilà de fltalic & lopprobrc , & la gloire. 
Urbin vient te défendre. 

B A Y A R D j tendant la mainauDuc d'Urbin. 
Il ne m étonne pas. 
Gaston. 

Qu'on livre cet infâme au plus affreux trépas. 

(On entraîne Altémore. ) 
Mais , ô nouveau malheur I ô ma chère Euphémie ! 

( Il court à elle.) 

Bayard. 

L'çffroi de votre mort peut lui coûter kvie* 



a^b GASTON ET BAYARI>, 

G A S T o K 3 M prenant la main. 
Euphcmic! 
EuPHÉMiE , revenant à elle^ & levant les yeux au GcL 

Ilncftplûs. 
( Elle les^ rebaijje & àpperçoit Nemours. ) 

Ah ! Prince, vous vivca ! 

Gaston, la relevant.. 
Ouï, ce d^gne vieillard.... Il nous a tous fauves» 

E u p H i M I E , avec tranfport^ 
Qu'il m'eft cher! 

G A s T O N« 

J'arrivais dans ce palais terrible^ 
Où mon ordre afTcmblair notre élite invincible x 
Quand je le vois entrer , frémiflant , éperdu , 
Suivi de TEfpagnol à fcs bienfaits vendu , 
Et qui, fe promettant un plus riche falaire , 
Avait du nouveau foudre épié le myftère : 
y> Fuyez , s'écriaient-ils , fuyez , ne tardez pas ; 
» Vous n'avez qu'un roomeht , le gouffre cft fou$ 

« vos pas. 
« Courez fauver Bayard, il en eft tems encore j 
• » Ce Héros va tomber fous les coups d'Altémore»»» 
A leurs cris, vers ces lieux, nous avons volé tous. 
Mais des portes du fort à peine approchions-nous ^ 
Qu'avec un bruit affreux, une nue enflammée , 
Un noir^.orrent de feu , dç foufie & de funiée 
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Roule au loin dans les airs, à nos regards furpris^ 
D^un vafte monument les immenfes débris. 
Heureux , qu'en échappant à ce piège efifroyablei 
( En embrajfant Bayard. ) ' * 
J'arrache encor mon père au fort plus déplorable l 
De voir des aflàffins , vil rebut des bourreaux , 
Souiller la dernière heure & le (kng d'un Héros l 

U R B I N» ^ Boyard. 

Pardonne > )'ai trop tatd fuivi mon digne Maître ; 
Bayard, pour fauver Jule > avait livré le traître : 
Beaux jours du nom Romain^qu'étes-vousdevenusi 
Des Français maintienant font nos Fabricius. 

Gaston j à fa fuite. 

^Allons y marchons, amis \ revolons vers Pefcaire : 
Voudrais-je qu'à ma chaîne il eût pu fe fouftraireï 
Sous ces murs embrafés me croyant englouti ^ 
De fon repaire obfcur peut-être il eft (brti. 

(Ilvwpardr.X 

B A T A K P* 



Arrêtez... 






A» GASTON m: BÀYARD , 



SCÈNE VIII ET J>ERNIERE. 

GASTON» URBIN, EUPHÉMIE, 
BÀYARD^ lyALÉGRE, CHEVAUERS 
ET SOLDATS FRANÇAIS. 

ty Ai.he.K^ y Wénum à Gmfkon. 

Lr A ^iâboure «A eompktct il £cnkkiy^ 
Tous vos of dbre» foms cnr «nîi cbôft aocre ejuine 
Xxs Guerriers de Veaific & les Soldats Romains » 
Enfermes > foudroyés dans les deux {bucenains» 

G A s T O K. 

Maia^Mbûie?««.. 

D" A L â G R E. 

Seigneur, foa adroite prudence 
Pour des lieux plus ouverts réifervait fa préfence : 
De la pone Fauftine il afiaillait les tour»5 
Qu'au bruit de fon tonnerre il croyait (ans fecoursi 
Mais, aulieudel'elSkoi, trouvant par-tout l'audace » 
Et des Vénitiens apprenant k difgrace, 
U va cacher au loin fa honte & fes débris. 

Gaston. 

Eh !què fait ce vieillard \ qu'il vienne avec fes fils ^ 
Que mes biei^ts*... 



• T ft A G È DIE, iâj 

_, D'A L à 6 R E. 

Plaignez Ton infbnone extrême); 
Inftruit qu'en fon palais Avogare lai-méme , 
Pour allumer fa foudre » avait fu fe cacher » 
Loin de fuivre vos pas , il la couru chercher s 
Il voulait, ou punir» ou défarmer fa rage : 
Mais foit que du BréiTan le perfide courage » 
De périr avec vous, Ht fon plaifir affreux s 
Soie qu'il ait mal connu , mal mefurc fe^ feux ; 
Be tous deux à la (bis, loin du psisâs eh poudre; 
JVi vU les corps fanglans rejetés par la foudce (i)» 

EuPHéMII. 

O mon père! 

B A T A K 9. 

O Soldat, qulionore un beau trépas ^ 
J\a bien vu que ton cœur nefe pardonnait pas ! 
Te^ fils feront les miens. 

£ U F B i IC I X» 

Le défefpoir m'accable ; 
De la mort de mon pcre, hélas ! je fuis coupable. 

' — ■ 1 1 1. - — ■ — 1 — — — — — — «-^ 

(i) L*un & Tautre à la fois, loiadu palais en poudre , 
Ont vu leurs corps épars emportés par la foudre. 

Edition et X77«. 
tes mots fouligoés font rraifemblablement l'objet 4d 
#ette cocxeâi<ML 

ZVbre éc CEdiuut^ 

t » 



st2^ GASTON EX BAYARD , &c, 

G ▲ s T o N 3 vivement. 

Lui feui fut criminel , lai feul il s eft perda. 

E u P-H i k i £• 

Ah l rcfpedtcz les pleurs iqu'il tbûte à ma venu. 

La Nature m'imprime un (acre caraftcre , 

Sans permettre à mon cixur de juger pour quel père* 

G A 5 T G N« 

Je re(peâ:e à la fois & re^Tens vos douleurs ; 
Mon bonheur ne peut naîcre au milieu de vos pleun» 
Je veux, pour le former, que Bayard me ramène 
Plus digne encor de vous , & vainqueur de Ravenne* 
( 4 Bayard.) 

Je vais t attendre , ami , fous ce fameux rempart i 
Gailon regretterait de vaincre fans Bayard. 

/ B A VA Vii>y bà prenant la maîn. 

Va*i mais modère au moins ton ardent caraûère : 
Tu crois n'avoir rien fait tant qu'il te refte à faire: 
Songe qu'en peu de jours tu fus vivre long-tems \ 
Ta carrière d'honneurs eft rempbe à vingt ans : 
Toi feul peux foutenir le^de^u de ta gloire -, 
Mais crains de t'oublier au fein de la viâoire. 

FIN. 

. NOTES! 
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NOTES HISTORIQUES (i). 

J 'ai fôuvent fait ufagé , datis ces Notes , de 
THiftoire de lâ Ligue de Cambray , par TAbbé 
du Bôs ; Ouvrage autant eftimé pout Vexac- 
titurfe iinpajCtiale qui y règne dans k rcciÈ 
des feit$ , que polir la faine critique qui di- 
rige les jugeiYiens de TAutêuf. Cet Ouvragé 
cft d'ailleurs côrtipôfé d'après les Hiftorienè 
contemporains , tels que le Guichardin , 
Bembo^Pâul Jôvé, Set. Mais j'ai priiicipale- 
fnent puîfé dans là vie du CheVâlier Bayard , 
qui eft uii des plus précieux monumens de 
Taneienne Littérature Françàife. » Oh y re- 
» trouve 5 dit M. Gaillard dahs fôn Hiftoire 
ISe F]^ançoîs ï*% » le bon fen^ & Ténérgié 
» naïve de Philippe de Cominés. C'eft un dé 
M ces livres qui font regretter le vieux îan- 
» gage & les vieilles mœurs. Le ftyle dé 
» l'Auteur eJt parfaitement âffbrtî aux aftîonâ 

.(^)0n a. copié ces Notes fans façon, dans plufîcun 
Ecrits donnés depuis la pregiière édition de Gafton & 
Bayard. Je ne crois pas que cela m*Ôte le droit de rcprendie 
mon bien , & d'avertir le Public que ce n eft pas mol qui 
ttaoTcris ici ce qu il a pu lire ailleurs. 

Tome IIL P 
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J^ qu'il rapporte , fur-tout aux mœurs qtfîl 
^ décrit ; on peut dire que c'eft vraiment la 
» langue de ces mœurs'i'Ià , (impie, naïve, 
m franche , hardie , chevaleresque comme 
» elles. L'Auteur peint les ëvèoemens avec 
» tant de vivacité que le Leâeur en eft pref» 
«> que témoin : il varie fes tableaux avec in- 

a» telligence, & les trace avec force Le 

^ vieu^ langage donne à cette bonhommie 
w antique & vénérable, fille de la Nature ^ un 
9» agrcmeqt & un intérêt que toute TélégancQ 
9> de la langue aâuelle a bien de la peine à 
«• leur conferver : elle pourrait peindre plus 
» fièrement Télévation de Tame de Bayard ^ 
B» mais elle en exjprimerait moins fidclem^ç 
a» la fimplicité », 

L'Hiftoire de Bayai^^ fut cornpofçe, !& pu- 
|>liée, trois ans après fa mort , par fpA ^cré- 
taire, qui ne prit d'autre nom ïuij le titre, que 
le nom de Lqyai Serviteur. Ce livre était 
^omme perdu ^ lorfciu'en 1^15^ Théodore Go-» 
defroi le remit en lumière ^ & le dédia à Louis 
Xin. C eft cette réimpreflion qui en a fourni 
des exemplaires à toutes nos Bibliothèques. 
On en fit encore à Grenoble , en ^6y i , unç 
édition nouvelle, quî eft rarç à Paris, , & qui 
eft plus complette que la précédente. EUe fut 
dirigée par les foins de M. d'ExpUly, Con^ 



/feîlléi: d*£tat j Préfîdent ètrPârfemcnt àt Gfe^ 
noble, qui, étant au €6ntFè de I9 Ismillô de^ 
Bayard , avait fait une exaSe recherche des 
titres de cette Mai/on. J^ai lu^ dît-il, ce qu^en 

àe Çrfftûhte ^ cQ^tet^priW^-x^^^^ 
voit par le câraftère des perfonnes, & par le 
tëms où elfes ont éeik ',-e;imbieti elbç font 
dignefs de é»î. Ti^f^^y àsû[^ \t.Mw^^ 
ces Notes /4êê que .ré^tiim' de Ccoonàble a^ 
de partîdulîer ; àjôdiflygûeral^cteairticlcs,. 
en y ajoutant -le ném de lifc d^Es^ttyt; 

Mai4 fûF^ôHt! j^ cl^BHérdi une; tettj^p'ti^^ 
cufietife,^cfitë F^r Bà^d, ttùVf yàmé^çi^ 
là bataillé dèH&venSè J & f y joindïâf l'iwdb^ 
de l'atthéè de France aèet^fanfi^euft jbuifléft,* 
Ges^dëHx pièfcès, coiiftrvëes dans les àiftâiiv^ 
àé \È Oiamt^ de» GèmptèS' dé Clr€fHi:dl>tir ^ 
fefif>\'*gsi^reéiëufes pôîS^THiftoire de-ioûis: 
XIï. Xa^ lettré éft bien importante ^ur *nià' 
Tratgedle^ Elfe prouve k tendre amkW qui 
ùîiifl6îtiG4<ten& feayard. 11 eft fingiilUr que,- 
malgré Ifitdîïjî^roportiéri cPâgè, iftâlg~«Slà dîA- 
tânce^ que-îè rang mlettak entre un ffefîpFe * 
Gentilhomme, & un PrififCe^e Louis Xfï 
ttaitdî* comme foii fils ^'Gâftôn îbit ^ de tous 
les Généraux fous lèf^dëft^ Blâyàrd a fei^^i,' 
dbluiquî a lè pluschéïi )^ bon CkevcdierjSc 



^8 NOTES I / 

qui en a été le plus:2kimé. Voilà le pïus bel 

^oge-qu PÀ pUifle f^i^e 4c tous deux. 



I)ieuylàPrancéJ^ Honneur ;l*AmïïiéJ* Amour m 
JberMxldn y vers ces iieuXj ont fait volet Bàyàri. 

5 Le jaîémrer de ces ^rs contient,. dtos leur 
ttrireiêaaad'^.lesjcviq loix prinqpî^terde 1^. 
Chevricrifi; ià Belîgioii^ la Patriçf vJ'H^n-> 
i;iettr , • PAmitic .&^ liAtriout, Nous itrouyons 
fort étrange guidfi kii «Ijié.aiflfi TAmour avec 
ia^Rîligîori ; <S;;iiotre.f*çpn d'aimd: rendrait 
itaîîv^aftwfolageijb^^îl-plrts bizarre. Obfervez 
qtlè Ja^^Eatîie ; ^ FH5?pp§i|r l'ernpcttt^ifaat fur • 
rAimtJé; &: fa4r3f^giiî::>:;Gar k, fr^t^ité 
d'ttmfes «Htf eh déw^'^Ciieyaliers de :4îfféç4intes 
îîîitfep^ iétait\ Mf^n^^ ^ iorfquç^lç^ii ^eux 
p^Bpl*s usaient ôivfpefr§, A plus fqrtejç^i^QnV: 
un.-ffgïiiçais, Amanç.id'rijme Etrî^agçfe, p'aiiT^- 
3^^îfe|?j^?'|^édifperiféidç:;ç.omba;îçre opot^eje 
Soavefsîn; de fa. Dfm^;^ .6. Je^ ft9i'^<^>&ancer 
^t ééiù^é la. guerre, à I ce Souyersin,; ¥sy^K • 
Us.€o$mllAïis Mémoires fur la ChevaUm y^par : 
J^ de 'Sainte^Falayc. ^ .. ' : i :c . . i ' 

9 Au ^refte-i je. najets Ja.Reîigioni:3|v,$i0wbre' 
des '^çtjfs qui im\mfim^ Bay ^d if n^jflippffiiît , 
îWÇ<â^'€l^^^éwiç îi» cfe'gr^dsflbjpw^de la. 
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guerre élevée entre Êouis- XI! & Jules II: tfer 
Eoi, 'qui voulait que le Pape fût dépofey 
avait réuffi à former contre lui une ligue dé 
Cardinaux, & à faire aflcmblèrle Goncîlè dé 
Pife. Le Pape avait forme contre le Roi une 
ligue de Princes pèdoUtatlés & aitebitièux :. 
^llc s" ^pipelait la Kgue- Sainte. 

Bayard était dans raritiéè dfe GaftoH; Si je 
feins qu'il- était à Milan,' où il y avait une 
forte garnifon de Français, on voit facifement 
que j^avais befoin- , pour l'intrigue de ma 
Pièce, que me^ deux Héros ne fQ fuflent pas. 
vus depuis quelque tems.. 

Reçoivent dit Gard^o les ondes épanchées. 

Cette petite rivière palïe à Breffe : on Fàp^ 
pelle le Oàr^a ou là- Gàr^d ;mai9^ les Italienst^ 
prononçant le ^ domme.^ç, j'ai dû écrire dfe 
manière à conferver teur ^ prononciation en 
Français. J'ai parlé ailleurs de k potte Fàii^ 
tîncy qui eft en effet une porte de Breffe^. "^ 

^ais le broyer, Durfortj,/ . , ;r 

On l'appelait communément te cadet- da^^ 
©liras : il eft fort fouvent cité dans* la vie 'às^ 
^hevalier-Bayar.d-, coiyime Wa dès plus brcdvoik 

P3. 
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Officiers de fon tem$. Ce n'était pas lui qiû 
commandait dans le château de Breffe, c'était 
Je Capitaine Hérigoye. Pu Lude avait été 
Gouverneur de la viUe^ iors de la xebellioiv 
il fut furpris^ ma^ré À vigilance : tandis 
<]uUl défmdaitle^ ir^oiparfô^Jes Vénitiens en*- 
trèrent par un é^oût '& par un ancien canal 
4jUê le Ccmte Avogare leur ût ouvrir. Du 
X.ude fe ret-ira dans le château avec la Con>' 
ttCk de Gambfure ) mère du jeuae homme qui 
avait infuké le fils d'Ayqgare. £Me était Fran- 
çaife. Celui-ci s'achariia jufques fur hs mai- 
fons de Tes ennemis y & les fit démolir de 
fond en comble. 



JDe la beauté^ dit-il^ va mériter l*hommagc 

Voici tes propres mots de Charles VIII k 
.Bayard, torf<]ue le jeune Chevalier partit la 
première fois pour Tarmée : Vous alk^ e&un 
:j^soii U y ^ de btlUs Dumes *, fiùoes tant fUt' 
'S/ous acquériez leur grâce. L'amour ^taît tou- 
jours le prix de Thonneur : c'était un marché 
où Tun & Tautre devaient beaucoup gagner. 
Bayard avait aimé très^ tendrement ^ans fa 
î^buiîdïejune DemoifeUedeiaCour de Savoie: 
<We fot obligée, diépottfej: un Seignair du 
f)9ys j nommé i^ SeigMur de Flux*s. L'ab- 



HISTORIQUES. ' »3r 
iencb 8c le maciage n'éteignirent point cettr 
padion honnête , qui £e changea facilement 
en une tèmbe èfiime , Se n'empêcha point ^ 
parconféquent, le Chevalier dé fe confoier 
par d'autres amouxs. » Il eut une 6Ue natu^*^ 
» relie d'une belle Demoifelle de la Maifoa 
ti de Tr€fG^vie5à Camu^ entre Milan & Corne.. 
#i II fit f<iîgneurement nourrie & élever cette 
» fiUe^ qui s^appelait Jeanne ^& laîma autant 
w que (î elle eût été légitime. Un an après la 
» mort du père^ elle fut mariée à François 
» de Bocfozel ^ Siiur de ChaficUtr^ par fes 
» trois oncles, ( '^^ *r<^Î5 frères de Bayard-, 
» dont l'un était Erêqûe de Gïandève,) 
•0 avec auffi ample & gcofle det que fi elle eût 
•» été légitime. Elle ne fut jamais qualifiée 
^ naturelle, aîns purement fille du Chevalier 
#• Bayard; Et d^epuis, danrtous lés contrata 
>9 paâes avec feç oncles 9 Hs rapperaiént leur 
•• nièce ^ & Font toujours gsandëment ho«<^ 
» notée. Elle a* fi bien vécu qu'on l'eflima. 
» digfte fiUè d'un fî digne pèr«. De François: 
•• Bocfo^eFA de Jeanne Terrail font fortin 
m de biaves Gentilishammes^dont il y a deux 
» vivant $ préfent (en î^ji), tous deux 
m fages & vaîllans , qui fe font fignalés par 
•• Ie& amies en de belles charges ^ plein». 
^ ^hojonei»: &. dei veitai qui ne démentent 

^4 
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» point le fàng dont ik font «. { M. âtEx^ 

pilly. ) 

Un jGeur de Chafitlar y ftûtrÇAs de la fillç 
de Bayard , fut célèbre par fon courage & fa 
-belle figure. Il ofa aimer Marie Stuard, & e«c 
«ne fin très-tragique-- 

L'amour de Bayard pour Euphémîe n'eft 
point hiftorique ; le perfonnage de la fille 
^'Avogare eft de mon invention. 

^ ■ :■ 

jChevalicr y qu'il m\Jl dpux d'offrir à vos vertus 
Pes honneurs ajfe\ grands pour être inattendus ! 

Cette fcène eft. fondée for un lait très-vrat* 
Le Pape hazarda plufieurs tentatives pour 
attirer Bayard à fon fer vice , & lui ofliit le 
commandement généraldefes troupes. Bayard 
répondit : J*ai un Seigneur au ciel & un en 
terre y ù. autre nefirvirai en ee monde. Le Pape, 
dit THiftorien, reconnut à cette réponfe la 
morale immuable des Français. 

Tai fait parler Bayard dans cette fcèqe , 
comme on parlait alors , & coriime on par- 
lerait encore aujourd'hui dans des circonP 
tances pareilles. On a toujours diftingué la 
Religion d'avec fes Miniftres. OA a toujours 
^ vu dans le Pape deux perfonnes tîès-diffo- 
rentes ^ le Pontife & le Priaee.. Un Pape Sol-» 



HISTORIQUES. ^3^ 
xîat 5 comme Jules II ,- offrait une diftinâion 
encore plus marquée. Il dégradait trop foA 
-caraâère, pout qUe ce caradère pût impofer, 
même dans un fiècle d'ignorance. Les Véni- 
tiens le traitèrent avec une liberté bien har- 
die : Marc Lorédan> fils du Doge, propofa 
'en plein Sénat de demander du fecdurs à 
l'Empereur Turc , contre ce iourreau du genre 
humain , qui, s^en difait le père. Bayard fut un 
de ceux qui refpeclèrent le moins la perfonne 
de Jules II : pendant le fiége de la Mirandole, 
il difpofa une èmbufcade pour l'enlever". Une 
neige abondante fauva le Pape : encore s'il ^ 
eût été un peu plus brave, & qu'il eût fui 
quelques minutes plus tard , il était pris. 

Henri VIII, Roi d'Angleterre, fit aufli à 
"Bayard les offres les plus féduifantes pour 
.parvenir à fe Tattacher. Il y avait plus à 
•gagner avec ce Prince qu'avec le Pape : mais 
-Bayard ne favait compter que fes devoirs. 

' : . * 

Les armes & mon cœur vous avaient fait mon frère. 

. Le Duc d'Urbin avait été élevé à la Cour 
*de Louis XII. Il fut toujours porté pour les 
français ; il défapprouva aflez hautement la 
conduite du Pape, fon oncle, quand celui-ci 
itrqmpa la Tiancé avec tant d'iadignité. Le 
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Cardinal de Pavie eut la hardieife d'accu(er 
fauffemeot le Duc d'Urbin d'uœ intelligence 
avec Louis XIL Le Duc en fut d irrité, qu'il 
tua le Cardinal de fa propre main. En fup- 
■^ofant que le Duc d'Urbin était frère d'arme» 
de Bayard, j'ai donné une raifon de plus à 
fon inclination pour ce Héros ; & cette fie* 
cion n'a rien que de très-confocme aux mœurs^ 
du tems. 

O 

Il faix ce qu^il vous doit^ & que votre gYani cœttr 
Daigna fauvcr fcs jours que vous vendait un traître* 

Ce fait eft un des plui intérefian^ & des 
mieux décrits dans la yie du Chevalier Bayard. 
Le Duc de Ferrare avait demandé une gar<-^ 
nifon Françaife dans fa capitale , pours'jr 
défendre contre le Pape, qui voulait l'àffiéger, 
après la prife de la Mirandôle* Bayard cor «^ 
mandait cette garnifon. Le Pape en\^ya uh 
émiflaire fecret , nommé Gerlo , pour tâcher 
d'amener le Duc à un traité particulier, pro-^ 
pofant pour première condition, qu*on lui 
livrât les Français , dont il ne voulait pas quit 
éehàppât un feuL Le Duc , après avoir long^ 
cems converfé avec Témiflaire, & voyant 
que c'était un de ces fcélérats qui appai^ 
tiennent àupli»cA:a&t) ltti£tfenti£ le peu 
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de confiance qu'incitaient les promefles da 
Pape, infîfta fur T^xtrême ingratitude da 
Jules II envers tous ceux qui Pavaient fervi ; 
ingratitude > dit-il , à laquelle vous, Gerlo , 
yous êtes expofê plus que tout autre ; il eft 
bien dangereux d'avoir les fccrets d'un tel 
Maître. Le Due ajouta que le Pape était fore 
vieux, que fon fuccefleur pouvait n'être pas 
ennemi de la France , qu'ainû la condition 
de Gerlo n'était ^ pas sûre , & que fa petite 
fortune courait de grands rifques. Infenfible- 
ment le Duc fe bazarda de lui of&ir un fore 
brillant & folide^ s'il voulait s'attacher à lui« 
Cette ame vétiale fot tentée à la première 
clFrê , & rendue à la féconde. Le Duc parvint 
jufqu'à déterminer ie traître à empoilbnner le 
Pape : &, £er de ce fiiccès , il coufut tout 
conter à Bayard. Il commença par lui révéler 
le projet de Jules II contre les Français, Se 
finit par ces mots : Mais J^ai gagné Jon homme ^ 
^ui m'a .promis qu* le Pape ne forait pas en vie 
dans huit jours^ Commtnt , dit Bayard , en 
plaifaiicant avec une candeur ingénue, qui 
n'appercevait pas ilièulemeût l'idée «du <:rime 
qu'on lui déclarait ; comment fait-on que le 
Fape ne vivra. pas dam kmt jours t cet homme 
qui le dit , a donc parlé à Dieu f Le Duc , mé«* 
pziiânt peut-être intérieurement cette fublim^ 
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naïveté, n'héfita point -à avouer le projet dfu 
poifon. Ah ! Monfeigneur^ s'écria Bayard ^je 
ne croirai jamais qu'un fi gentil Prince y comme 
vous êtes , confente à cette infâme trakifon : ù fi 
je U croyais y je vous jure fiir mon orne que y de* 
vant qu^ il fût nuit ^ j^ avertirais le Vape* Lui? 
reprit le Duc; il en a bien voulu fiùre autant de 
vous & de moi : vousfiive:^ que nous avons fiât 
pendre fept ou huit de fes efpions envoyés dans 
Ferrure , pour me fiiire tuer par mes fiijetsi 
Bayard répond fermement qu'il n'eft pas fait 
pour fuivre l'exemple des trahifons. Alors U 
Duc , hauffant les épaules & crachant contre 
terre , dit ces paroles .- Becyard^je voudrais que 
^elafeulpût tuer tous mes ennemis. Mais put/que 
vous ne le trouve:^ pas bon ^ la chofe n^ira pas 
plus loin. Crojtes^ que vous & moi nous nous en 
repentirons. Non, je ne me repentirai jamais 
d'avoir empêché un crime , lui dit Bayard : 
mais , Monfiiigneur , bailleT^moi le galant qui 
veut faire ce beau chef^ œuvre ; & s^il h*efi pendu 
dans une heure y que je le fiis à fa place. Le 
Duc répondît qu'il avait promis . à Gerlo 
sûreté de fa perfonne , & qu'il Fallait ren- 
voyer; ce qui fut fait malgré Bayard, Gerlo 
fut pendu quelque tems après à Breffe y pour 
une autre perfidie, 
Ai-je tort de. reprocher, à nos Ecrivains 
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lèut intlifférence pour les beaux traits de notté 
Hiftoire ? Quel Poëte , quel Orateur a fait 
valoir Tadion que je viens de rapporter ? Et 
tous les Auteurs Latins ne ceffent de louet 
leur Fabricius , dont la vertu fut moins géné^ 
reufe que celljC de Bayard. Car enfin le Mé- 
decin qui offrait d'empoifonner Pyrrhus j 
n'avait pas été envoyé par ce Monarque 
pour concerter une trahifon contre le Dic- 
tateur Romain, Fabr-îciUs n'avait donc pas à 
fe défendre , comme Bayard , de ce defir de 
vengeance fi naturel, fi fédufteur, qui nous 
paraît la juftice même , quand il ne s'agit que 
d'ufer de repréfailles , & de tourner fur notre, 
ennemi, le propre trait qu'il nous avait pré-f 
paré. On fent aflez les raifons qui ne m'ont' 
pas permis <le mettre cet événement en aâion* 
De^ crimes projettes .par un Pape ,& contre 
un P^pe , fe racontent dans une Hilloire , 
Xïiçiis. ne fe montrent pas fur. le Théâtre 
Français. . . 



Etale dans un camp le mélange ii:(arre 

De l^ airain des Querriets au lin delà Tiare. 

. Oii tjottva fcahdaleux t& ridicule que Juki 
lï'affiftât le pot en tête & la pique à. là main au 
fiége de ta Mirandole, Quelques perfonnes né 
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feront pas fâchées de fà voir les particularité^ 

&ivantes, relativernent à la Tiare. 

La Tiare eft un bonnet aflfez élevé , couvert 
tf une toile d'argent , fur laquelle il y a trois 
couronnes brodées en or. Boniface VIII , ce 
Pape qui fit tant d'entreprifes fur la puîflance 
loyald , eft le premier qui ait porté les trois 
couronnes. Avant lui , il n'y eh avait que 
deux fur la Tiare, 8c c^étaît bien aflez. Jules 
II fit Élire une Tiare d'or maffif , du poids de 
dix livres , & il la couvrit encore de pierres 
J)récîeufes : il la portait , dit-on, dans les 
grandes cérémonies. PauMII, Clément V(i) 
& Urbain VIII voulurent chacun enrichir 
FEgliïè Romaine d'une (uperbe Tiare; 9c Ton 
)uge bien qu'ils fè difputèrent en magnificence, 
êc pour le poids de l'or , & pour le grand 
Nombre de pierreries. Les Souverains Pon- 
tifes ne' portent jamais aucune de ces quatre 
.Tiares ; elles font gardées au château Saint- 
Ange, dans une chambre fermée de trois fer* 
rurles différentes , dont les clefs font remifes 

( I ) Si Ton a voulu nommer ces troU Papes dans Tordre 
chronologique, il faut lire Clément VKI, au Keu dc^ de* 
mcbt Y s car entre Paul Uf Se Utbftin VSII., U n'y a f us eit 
4*autre Clément Pape, queCl^mçoç YÏH- î-a mêiift faufc & 
trouvoit daos la première édidon, 

- * -' ' Hôte de t Editeur. - " 
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à trois PrçUts. On expofe ces Tiares fur le 
grand autel de Saint Pierre, pour les quatre 
principales fêtes de Tannée , âc il fmt alors 
que les trois Prélats s^afleniblent pour Tou* 
verture de la ehaâibre, &• qu'on en éseCh vut 
aâé deva^t Notaires. 



Quant à Muxmi&aî ^ qm pourrab^c <n att^drc H 
Ùnçfiduirait pas un. cmrfak pour fi vendre* 

Ce Prince dtait avare ^ Se manquait tou« 
jQufs d^argent. On diiaic de Im par dérifîon ^ 
MaximiUen pstue-xckevance. li avait pourtant 
un moyen de finance afles fingutier : quand 
le befain d'argent le priait trop, il fignaic 
un araité d'alliance ^ & fe faiiait payer foXd 
cher fa fignature. 

l^&fii^mi da gpf ^uJi t alors, qu'il trempe un RoL 

Ferdinand , Roi rfArragon , de fon chef % 
Roi de Caftil4ie , du chef de fa femme ; Con^* 
quâesnt du Royaume de Grenade, fut le pre^ 
mlef Bot d^Eipagne. Sa mauyaîfé foi l'a rendu 
pto$ <:éfèbre que la puiflance. Uir )oûf quel- 
qu'un It^difait : tours XII pïét^nd que vouf 
K^avez trompé trois fois. Trois fois, J?qjrfio 
J^tdiiiaiid; ! je l'ai feieiv «ompé éixé 
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Poiir Vcnifc; Uyt'vrai^y^bnefon couragèi 

Lst République de Verïife fôutint5 avec une 
fermeté dignç des anciens Romains^ les pre- 
^niers efforts des quatre Puiflances formi-* 
dables conjurées contre elle ^ & fes premières 
défaites qui étaient inévitables. Louis XII 
avait commis la plus grande faute en s'allianc 
avec le Pape , t'Empereur & le Roi d'Ëlpagne , 
. fes ennemis de tous les tems, contre les Vé* 
lîitiensfes amis néceflaires, La Ligue de Cam- 
brai eft regardée' comme iin tnonftre en po- 
litique. Elle prouva, difent.M, le Préfident 
Hénaut: & TAbbé du Bas , .cette vérité.plus 
d'une fois reconnue , que les grandes Pui A 
fonces s'affaibUîfent en^s'uoiflÈiût, Mais ccr qui 
parut bien plus bizarre encore :que'xette 
Ligue, ce fut de voir Louis XII feul , fans 
être aidé de fes alliés, battre les armées de la 
Républîi^ué ', la forcer- à abandonner tous fes: 
£tat§- de. terrerferme ; & enïuité Verilfe Te- 
prendre toutes ces Provinces , piârtle.feboMrg' 
de cemême Pape , de ce même Empereur âfc 
de cemême Roi d'Efpagi\ei> qui vfcnàieiit de: 
iè liguer contre elle avec LdSuis XIL t^^pé, 
4près ^yoîr excoiîmiùrii6 lès Vénitîexls^^^^ 
ep-p^elé J'arméé Frânçàife , excommunia -çettéf 
arnîée & béait les. Véwtîem.; Cetabwfcie^ 

décent 
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tîécent de la Puiflance fpirituelie coûta cher 
à la Cour de Rome dans ce malheureux 
fiècle. Quand on la vit jouer ainfi avec fes 
armes facrées ^ on ceffa de Içs craindre. Ses 
forces rendaient dans le fefped des peuples c 
& lorfqu'elle leur faifait perdre elle-même ce 
rcJped, pouvait-elle né pas voir qu'elle aa* 
vaiUait à fa propre ruine î 



Tfn Monarque ^ un Franfois fefujirjfi viçloirel 
Je pardonne aux mortels d*être lents à U croire. 

Louis XII, dit TAbbé du Bos, perdit fes 
avantagés fiir le ÎPape, pbur Tavoir trop mé- 
nagé : l^es partis mitoyens ont été fouvent le 
terme it la profpérité des Etats. 

Son jeune Suuejfeur^ ce généreux f^alois > . 
i^ui foupire en fecret au bruit de nos exploits^ 

hts Hifioriens difent que Françoiis I ^ alors 
Duc de Valois , retenu à la Cour de Louis XII ^ 
dont il étoit Théritier piréfomptif , enviait 
noblement la gloire dont Gâfton fè couvrait 
en Italie- On fait que François, devenu Roi , 
voulut, après la bataille de Marîgnan , êtrç 
fait Chevalier de la main de Bayard : il tf eft 
TomeIIL Q 



s^a NOTES 

guère poflîble à un Monarque d'accorder tin 
plus grand honneur à uii Sujet. Bayard, pen^ 
dant toute fa vie, n'ayant jamais demandé de 
grâces, ne reçut jamais que celles qui ne & 
tlemandent pas ; ces honneurs (Ju'un grand 
mérite arrache dans le premier moment d'un 
jufieenthoufiaime, & avant que TEnvieait 
eu le tems de réfléchir (i). Quand on accorda 
à ce grand homme des places, des dignités 
militaires, c'ed parce que ces places avaient 
befoin de lui ; & d'ailleurs elles vinrent fi tard 
(qu'elles ne pouvaient plus le flatter. 

Four des richeflfes, on ne lui en offrît point; 
il fut en acquérir avec fon épée. Dans fon 
iîéçle, le Guerrier n'avait befoin que d'elle 
pour faire fortune. Bayard était né pauvre ; il 
& beaucoup de prifonniers, & il vécut riche* 
Le grand nombre de rançons qu'on lui paya , 
& que fa générofité taxa toujours noblement, 
les prifes confidérables qu'il fit fur les en« 
nemis , lui procurèrent une forte d'opulence. 
Son Hiftoire parle fouvent des grandes dé« 

(i) Nous ne ùrcos fi rAuteur du Siège de Calëh, comblé 
^'honneurs plutâc que de grâces utiles , & réduit , malgré 
fa gloire, à faire imprimer Gafton & Bayard, fans peu* 
voir attendre que cette Pièc« fut jouée , n'avait pas £cnti 
l'application qu'on pourroit lui/aire de cette phrafè. 

ffQU de tEditiiOf 
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çenfes qu'il faifait à Tarmée 5 non pas pouc 
des objets de luxe : un tel homme méprifàit 
tout ce qui énerve Tame Se le corps , mais 
pour des objets utiles , pour confumer fa for- 
tune par cet ufage honorable , qui eft une 
manière indirede de la répandre fur la pau* 
vreté noble qui ne pourrait recevoir autre- 
ment. Tout était pour Bayard une occafion 
de libéralité. Des Officiers avaient-ils elTuyé 
quelques pertes dans une aftion ? il fe croyait 
redevable envers eux de ce qu'il avait gagné 
fur Tennemi. Dès fa plus tendre jeuneffe, 
jamais nul de fis Compagnons rC était démonté ^ 
qu*it ne le remontât; s'il avait un écu^ chacun y 
partageait^ 

Un jour, fon Général lui donne 300 marcs 
de vaiiTelle d'argent , que les Rebelles de Tor- 
tonne offraient pour fe racheter du pillage* 
Bayard ji'pfe refiifer ; mais il cherche un prc-* 
texte pour être généreux, & fa belle ame l'a 
bientôt trouvé. A Dieu ne plaifi , dit-il , que 
<e qui vient de fi méchantes gens entre jamais 
dans ma mai/on ; cela me porterait malheur : & 
il n^avaît pas achevé ces mots , que la vaifiëlle 
était diftribuée aux Soldats. Cependant , dit 
l'Hiftorien, Bayard alors âgé de vingt-quatre 
ans, n'avait pas dix écus dans fa bourfe. 
Une autre fois , en faifant la petite guerre ^ 

<2^ 
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il prend ij^ooo ducats qui appartôfraîent à ce 
fourbe illuftre , appelé le grand Général. Un 
jeune Officier, qui s'était trouvé à cette cap- 
ture fous les ordres de Bayard-, s'écria, en 
voyant compter tant d'or devant lui : Ah ! fi 
.j'avais la moitié de cela , je ferais heureux le 
lefte de ma vie. Prene:^ , lui dit Bayard, Le 
jeune homme crut que c'était une plaifanterie^ 
d'autant plus que Bayard avait fujet de fe 
.plaindre de lui : mais quelles furent fa fur- 
jprife, fa joie & fa confufion , quand il vît-que 
le Chevalier parlait féxi^ufement ! il prît la 
moitié des 15000 ducats, & Bayard donna 
l'autre moitié aux Soldats de fa compagnie. 

Dans un moment qu'il avait confaçré au 
fcefoin des voluptés, il trouve chez lui une 
jeune fille qu'on lui avait amenée ^ & par la- 
quelle il s'attendait à être reçu avec l'enjoué- 
jnent du plaifir. Il la voit en larmes : il la 
queftionne : il apprend qu'elk eft fille d'un 
pauvre Gentilhomme mort à l'armée, & que 
îa mère, réduite à l'indigence , vend pour la 
première fois l'honneur de cette malheureufe 
enfant. Sur le champ , Bayard la prend fous 
le bras , la mène chez une de fes parentes , 
Dame de la plus grande diftindion dans. Gre- 
noble : il envoie chercher la mère , lui re- 
;îiontre fon infamie , foulage fon indigence ^ 
paye une dot à la fille , & la marie* 
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• II eft" difficile aux plus zélés partîfans de 
^intérêt perfdnnel , de n'être pa^ attendris y 
je dirai plus, de ne pas fc méprifer , en lifant 
de pareils traits de défîntérenement». 



Ils ne veulent fortlr de cesfojfésfanglans ,. 
<Quefur un pont formé, d^ ennemis expirans. 

Ces deux vers' contiennent tes propres mots 
tque Bayard répondit dans Mézieres , quand 
won hii pfopofa de fe rendre. ( ^oye^ç les Me- 
jmoires de du Bellay -Langey^) Ce fîëge de 
'Mézieres; eft prefque le feut événement in>- 
portant de la vie dé Bayard , dont je n'ai -pu 
-parler dans ma Tragédie. Comment placer 
fous Louis XII un fait fi célèbre du règne de 
François Premier? Bayard, avec une poignée 
de mcMîde, & de mauvais remparts , fe défendît 
d'ans Mézieres contre deux armées formi- 
dables-^ & les força à lever le fiége. Les Ha- 
bitans fè montrèrent dignes de l'avoir pour 
Gouverneur. Ils l'égalèrent en courage Se en 
patience. Ils fe firent de nouveaux remparts, 
auxquels il travailla affidument , comme le 
dernier d'entre eux. Bayard , qui était né gai, 
fe'fervit d'une, rufé affez plaifente pour jeter 
la^ miéfiateUigence entie tes deux Généraux. 
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ennemis. Mais cette nife n'eût paiTuffi pour 
fauver Mézieres 5' fi la valeur & la Vraie 
fcience militaire n'euflent déconcerte toutes 
les opérations des affiégeans. Cette belle dé- 
fenfe , & la bataille de la Baftîde , prouvent 
que Bayard n'avait pas feulement l'intrépidité 
d'un Soldat , mais qu'il poffédait les talens 
d'un Général, & qu'il était, comme le dit fon 
Hiflorien, un vrai rtgiflre de batailles. Il pre- 
nait un foin particulier pour être bien fervi 
en efpions. 

On célèbre cncorç^tous les ans à Mézieres , 
avec la plus grande pompe, le fameux joqr 
de la délivrance de la ville. La principale 
cérémonie de la fête eft l'éloge du Chevalier 
Bayard, qu'on prononce & qu'on entend tou- 
jours avec de nouveaux transports , en répan- 
dant ces douces larmes d'admiration & de 
tendrefîe, que la vie du plus vaillant des Guer- 
riers & du meilleur des Citoyens fait couler 
avec délices du fond de tous ie5 coeurs. Une 
ville qu'il honora par fes belles avions, & 
qui s'honora en les fecôqdant, a. toujours 
droit de s'en glorifier. Ce monutnesit.dé le- 
connaiiïiince , renouvelé fans déffe par les 
Citoyens de Mézieres , attefte qij'ua Libé- 
rateur fi cher ne vit pas feukment dans' leur 
mémoire : on porte dans, fon cpeur les vertus 
qu'on aime avec tant d'ivrefle» 
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lime nniy enfecrct^ ic Duché i^Ahémore. 

. Altémore eft une Principauté du Royaume 
de Napkfs. Elle avait appartenu à la femmer 
de ce brave- de Ligny-Luxemoourg , fous qui 
JBayard avait feit îes premières armes. Le 
|)erfonnage qui porte dans ma Tragédie le 
no;n rfAltémoce., eft de mon invention ^ du 
moins pour ce qui concerne te rang & les 
litres que je lui donne ; car pour fon infâme 
fcélérateffe, je i'aipuifée dans THiftoirc di* 
lems. 

Du fier Sotomcuon a termine la vie*- 

Ce ne fat point Famour qui arma Bayard^^ 
contre Sotomaïorc , ce fut Thonneur fei^I; 
X'EfpagnoI avait été pris par le Clievalier 
Français y & abufant de la liberté honnête- 
qu'on hii Otvait laiâee fut £a parole., il avais 
çrouvé moyen de s'échapper , & avait été re^r 
pris. Quelque: tems ajprès, ayant payé fti 
lançûn, il retourna à Tarmée Espagnole. Ook 
M reprocha la baflefTe dé fa fuite, procédé 
tndigAe cFun Chevalier. Sotomaïore ofa, pour 
fe jui(lifier,,iK:cufer Bayard de Tavoir traité 
durement, &: d'une manière peu convenable 
]^ui^ ua Gentilhomme. Bayatd^ qui éim^l»^ 
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courtoiiîe mêràç , fiât indignç, de ce monfonge ^ 
dont on eut foin de Finformèri II envoya un 
démenti net ^ & par eonféqu^t un eartel en 
formé à ^otomaïoreu Celui-ei'^talt-brave, &* 
né refufa point' le combat. Le fort-fot jufte, 
& Bayard vainqueur pleura (bri- tûfieinu Si 
gavais looôoéccus 5 difiiit-it, jeles^dônneraîs 
pour ravoir vaîiicu fans iWeîr tué. Au refté, 
ce combat fe^t à pied 5t avécî^épeé'j comme 
]e Tai dît dàiis U fécond Aâ«^^^ 



Frère du Roi d^BJpagne & neveu de mon Rot^ 
Nemours n^ejl-il^pas^né jour commander fui: mai?* 

Gafton, fils d'une fœur de Louis XII , avait 
lui^Rieme • uiite - ' fpeor ' nonimce' -*Gèï?înaitié de 
Èoix, mariée^ â Fecdinandy 'Roi d'Efpagne , 
«îepuîs qu'it etaic veuf d'Ifab^fe de Càftille^ 
Gaftqn était traité en tout comme uô' Prince 
^u Sang : bri itic lui -donnait d'autre nom à 
i*aTmée'qu^>GéIui^dipJl4o/z/&ôr. 11 eft certain 
que Louis XII voulait lui:cédef le Rîoyaume 
de' Naples , ' &t-ki faire 'époufef iRenée de 
ï'rànce, fa f€<*dftdè fîHe ,' qui fut depuis Du- 
ehefle dfe Ferïare. C'était peut*âtre-te feûl 
moyen de conferver ce Royâtlîflerîkiik'Fïan-' 
çaîs, que de donner aux'NapoiitaiiiStffl SoiH» 
^e^în particulier > teuri^bftftençe eû^ 
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des Rois étrangers & éloignés tfèiix , rendait 
prefque néceffaire <:ette politique, qui depuis 
a été adoptée avec fuccès. 



^ommc un jeune Soldat dejirantles batalUes ^ 
Comme un vieux. Génfitalil fait les évUen 

' Gafton avait fait fès premîètes armes à là 
prifë de Gênes & à la bataille d'Agnadel, où 
il s'était montré en Héros qu'on reconnaît 
dès Tenfance. Depuis , ayant pris le comman- 
dement de Tarmée, il venait de faire dans le 
Milanès, contre les, Suifles^j ijne can^pagne 
digne de Fabius le^Temporifeur:: & c'eft dedS 
qu'il part/pojîr^conquérir^ aiiffi rapidemenlf 
qu'Alexandre. J'avais tâché xle peindre, dani 
les vers qu'ojn?va. lire , cette campagne fi fih^ 
g^lièrepour un Général de^xnngf^ieux ans: 
' piaîs. j'ai Graint, que (;e mpr^MU AP (ît lon- 
gueur &: ne murtipïïât ^trop Içsjdefçjfiptipjti?^ 
Quand on tiefiart p^s perdr^^d^ faut 

renoncer à Fjaire'des Tragédies*, iç^ Ç^.^Q^^i^^ 
ceux-ci , qujafin de/m'éyitçr ..la^, peine. de, re-. 
ix^eltre çup^çie ce qu'il eft effentiel. d'ap- 
priéndre à mes Lecteurs , pour leur faire bien 
^nnâîtré fOUS lès^'talens dé "Gâffdn de Foix% 
( C'eft Bayard qui parle* ) '*^ ' 
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Je me plais à le . fui vre , 8c même à l'imiter : 
Par fa valeur bouillante il s'eft fait notre Adiille| 
H cft notre Neftor par fa valeur tranquille. 
Vous venez de le voir , qiund les Helvctiens > 
D'une antique amitié rompant tous les liens > 
Sous un Prélac fougueux (i) forcis de leurs mon* 

' tagncs y 
Du Milanès , pour vous, inondaient les campa|;nes* 
Plusi faible par le nonJ>re & plus (brt par fon art « 
Nemours ni ladite rien au pouvoir du hafard : 
lï élève autour d'eux une digue afsûrée , 
Contient de ce tôrreriît la courfe reflèrrée ; 
Des bois> des défilés ménage les détours ; 
Aux befoins confumans interdit les feooiurs j; 
Réduit ce peuple avide à 1 extrême indigence; 
Trompe , enchaîne, fatigue, énerve fa vaillance i 
lExiûn dans fes rochers le renvoyé éperdu 
Rougir detre.4éfait (zns avoir combattu* 
Ah ! quii&it. mieux unir la prudence att courage ? 
Avec ces deiixrrârtas un Guerrier n a. point d agei^ 

Peut-êtîré ce inbrceau devenait-il néceflaîre 
poui: mieux fonder la fcènè du duel, en fàî- 
ÙLiït voir que c'était le caràftère de Gaftori 
de favôîr fe commander , malgré l'excès de 
fa vivacité. Caraàère vraiment théâtral , & 
fait 'en quelque forte pour le c^armapt ^^àeufi 

V.. , " . ■ ' ' " ' ' 1 ' ?/'■ ■ ' ". 

(i) Le Cardinal de Sioiw: . . : m. bi- ' ' . 
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qiuî Pa fi bien rendu ; pour cette ame împé- 
tueufe & tendre , qui peint avec tant d'énergie 
toutes les paflSons & toutes les vertus de la 
jeunefle. 

D'épais & longs f rimais la terre iétrempéei 

Tai tâché de décrire avec exaditude le^ 
difficultés gui s'oppofaient à la marche de^ 
Gafton : & bien loin de les exagérer, je les 
ai peut-être affaiblies, ScUis la vérité confiante 
de cet. événement prefque incroyable ^ je 
n'aurais pas ofé ha&rder le coup de théatrci 
frappant que produit la nouvelle de Farrivée 
de Gafton, L'étonnement extrême qu'elle doit 
caufer , çft rimpre(GQn^mQ^G> qu'allé fit dans 
le château de Brefle, lorfqu'on î^pperçut y au 
bout de huit jours de ttiarche , les drapeaujç 
de cette armée, que Ton favait être occupée 
à quarante lieues. 4ç-là .çpotre :de5 forces te^ 
doutables 5 & furrtout arrêtée par les içiçiges 
& les glaces, par trois rivières débordées 
qu^il fallait pafler eh préfence de deux camps 
po0ibxeu:r. Mais de telles difficultés , infuf-** 
foôntables pour les Généraux vulgaires, irri- 
taient Gafton Sç ne Farrètaient pas. Malheur 
à-qut voit trop les obftaclesr^^ à qui ne les 
yoit pas aflez ! .•. / . :l j ^ 
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'Avant de voir Nemoufs , j! appris à. le chérir....^ 

Cet amour d'Euphémie , né avant qu'elle 
eût vu Gafton ^.& fur le feul bruit de far gloire, 
reffemblerait à Famour de M, de FEmpirée, 
fi la renommée n'annonçaîr pas: les grâces, 
d'un jeune Prince en même tems qu'elle publie 
fcs exploits. Il- eft très-naturel qu'une jeune 
fille s'attache en fecret, & dèfire de plaire à 
6n Héros de vingt yns, qui a Ta réputation 
d'être auffi beau que courageux. Hermione 
avoue dans Andromaque , qu'elle avait déjà 
dû penchant pour Pyrrhus avant de Tavoir vu. 

A : <itti même en fecret je. m'étais deflince j 
Avântjqu'on eût? conclu de fetalhymâiéè; ? 

\ Et Corneille a dit fi, agréablement: d^ns une 
Çoméclie, : » ^. - 

Le Ciel, entre les cœufsipar'unfccrct pôuyoîr;. 
Sème Pintcllîgence avant que de fe voir.. 

c 'L'Hifioîre deia^CihtYadlerie nous offre plus 
d'un exemple de paffidhs femblâbles. J'ai tâché^ 
autant îqpiHl m^acté pdflîble;, de peindre lè$ 
TOoeiirsMdu tsem5L^.jéan$iles plus petites cîr- 
confiances ^ nîêmelàfeixellès qur étaient w> 
dificrentes à ma Fièce% I '^^ :;.;.. 
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Ve^eur-dç^eux Cités ^ vainqueur dans trois combatsj 

La délivrance de Bologne par Gafion de 
Foix était encore ùae efpèce de miracle,. paj! 
la rapidité avec laquelle il avait volé du fond 
du Milanès au fecours de cette ville. A foa 
arrivée, les Confédérés, quoique plus forts, 
que lui, prirent la fuite , & laifsèrent battre 
leur arrière -garde. De là Gaflon revolant à 
Brefle^ détruifît prefque entièrement les deux 
corps d^armée , qui lui difputèrent le paflàge 
du Mîncio. Tous fes exploits. Se la repri£^ 
de Brefle, furent Fouvrage de quinze jours ^ 
du 4 Février au ip. Le Lefteur reconnaîtra 
dans ce vers : 
Et c*ejl la même armée^ on n'y changea qu 'un homme 

un mot de Louis XIV au fujet du Duc de 
.Vendôme , vainqueur à Villa-Viciofal ( i ). 

(i) Dans la première édition ,> il y ayoit id les lignée 
fuivantes : 

33 Et dans ces antres : 

Allons fur Ferdinand recouvrer nos Etats ; 

fi'kohneur qu'il a perdw ne fe recouvre pas. 

•> Un mot de Louis XII fur Ferdinand même. 

Les deux vers ayant été fupprimés > il a fallu fupprimer 
ia remarque. Mais on doit regtetter ces deux vers , qui font 
faciles , naturels , & qui appartiennent parfaitement au fujer« 
; ^ Note de t Editeur. 
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'Aux exploits de Famouc accoutumons ta France: 

Bayard , âgé de dix-neuf ans , avait pris un 
étendard à la bataille de Fornoue , & avait eu 
deux chevaux tués fous lui. Charles VIII lui 
fit préfent de cinq cents écus pour Je dédom- 
mager & le récompenfer. Les Hiflorîens ne 
font pas d'accord fur le nombre des troupes 
<jui fcompofaient les armées Françaife & Ita- 
lienne à cette fameufe journée, ni fur la perte 
des deux partis. Les uns donnent à Charles 
iVIII.fept à huit mille hommes, & aux Ita- 
liens trente mille : ils font monter la perte de 
ceux-ci à quatre mille hommes , & celle des 
Français à deux cents. D'autres , Se notam- 
ment FHiftorien de Bayard , qui eft plus 
croyable , parce qu'il était contemporain , 
donnent au Roi de France dix mille hommes , 
dont il perdit fept cents, & aux Alliés foixante 
mille , dontil refta dix mille fur le champ de 
bataille. 

Voyons qui de nous ^ encejour^ 
Saura y par plus d honneur ^ mériter plus d*amouri 

Ces expreffions, vraiment chevalerefques^ 
font celles à peu près dont Gafton même fe 
fervit avant la bataille de Ravcnne : Voyons 



HISTORIQUES. isy^ 

«e que vous feres^ aujour£hui pour V amour da 
ma mie. 

Qui dépouille^ nos champs pourvos climats barharcs^.^ 
Nous ravijfp[ encor les cours qui font à nous. 

l.ts Italiens appelaient du nom commun 
de barbares tous les étrangers qui fe difpu-^ 
talent ritalie. Le projet de Jules II, & de 
quelques autres Papes , fut de détruire ces 
barbares les uns par les autres. On voit que 
je n'ai pas diiïimulé les défauts du Militaire 
Français. J'ai avoué fon inconftance, fon peu 
de difcipline , fa négligence après une vic- 
toire , & la hauteur peu pol,itique avec la^ 
quelle il fe comporta envers les Italiens. Ces 
peuples jaloux préférèrent lès Allemands, qui , 
dans leur ivîefle , accablaient les hommes de 
mauvais traitemens , aux Français qui, dans; 
leur gaieté , traitaient trop biien ks femmes* 

ChabanneSj Luxembourg j Tonnerre, d'Aubig^ 2 
• \ & toi j 4her Coàgny. 

Ce ne font poii!it ici des noms entaffés au 
hafard; tous les Seigneurs que j'ai nommés 
dans la Pièce 5 font choifis patmi ceux qui fe 
fignalètent lie plui dans cette gu^re , & dont 
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les Hiftoriens font les mentions les plus hen 
norables. Chabannes , depuis Maréchal de 
France , était le fameux La Palifle , qui com- 
manda Tarmée après la mort de Gafton , & 
* qui fut lâchement maffacré après la bataille 
de Pavîe, Vendeneffe, fon frère , avait pris 
lui-même à Agnadel le Général TAlviane ; il 
-était fort aimé de Bayard; il fut tué à fes 
côtés, deux minutes avant lui. Philibert de 
Clexmont- Tonnerre avait été Un des Coni- 
paprnons de Bayard au célèbre combat de la 
-Baftîde. Stuart d'Aubigny , auffi Maréchal 
de France , avait plu fieiifs' fois commandé 
nos armées dans le Royaume de Nàples , 
•tantôt contre, tantôt avec le grand Gonfalvè. 
Coligny , Seigneur de Châtillon^dc oncle du 
j fameux Amiral , fut blefle à mort au (îége de 
JRavenne, la veille de la bataille. D'Alègre 
icommandait le corps de réferve à FafTaut de 
BrefTe , & Farrière^garde à la bataille de Ra- 
, venne : il fîit tué à cette dernière journée 
avec fon fils. Luxembourg était le fils du 
Cpmtede Ligny, premier Maître de Bayard. 
Cruflbl eft également nommé parmi les bravés 
d' Agnadel & de Ravenne. Lautrec, coufin- 
germain de Gafton, fut couvert de blefTurés 
^à côté de ce Héros expirant : & quand on 
.lit les malheurs qui le pourfuiviieat pendanit 

les 
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les quinze années qu'il furvécut à fon coufin ; 
quand on voit les armées qu'il commandait , 
périr malgré fes talens & fon zèle, par Feffèc 
des intrigues de la Cour; quand lui-même 
meurt de regret de ne pouvoir fauver "fes Sol- 
c^gts, dont il fe fent le père ; qui ne préfére- 
rait à cette vie odieufc la mort prématurée 
de rheureux Gafton de Foix ? Car enfin, un 
homme qui n'a point éprouvé d'infortune 
avant fa mort, peut-ilêtre appelé malheu-- 
reux ? Ce nom n'eft dû qu'au mortel qui traîne 
fa vie en cherchant fans cefTe le bonheur qui 
le fuit ( I ). 

Brijfac^ mon digne émulc^ 

On dira que je fais parler Bayard en i J 1 2, 
comme il parlerait aujourd'hui : j'en conviens. 
Mais il y a long-tems que les Briffacs font les 
dignes émules de Bayard. Le fameux Timo- 
léon de Coffé , dont le camp fut l'école de 
tout le Militaire Français , pendant le règne 
de Henri II, avait cette fermeté héroïque, 
cette droiture franche , cette bonté affable 



(i) Nous craignons cncotc que l'Auteur nait fait ici un 
retour fur. lui-même. 

'Nott de tEditeur. 

Tome III. R 
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& gëncreufe y fur-toùt cet amour fans bornes 
pour la Patrie & pour le Souverain, cet en- 
thotjfiafme * de Thonneur Français y qui ont 
caradérrfé Taneien Bayard , & que nous re- 
trouvons daris te Bayard de notre fiècle. 

Je ne puis me refiifêr de tappelef ici ce 
trait admirable dont Botne Sc Athènes au- 
raient été fî ôrgiieaieufes. Pour payer les 
pfficiérs de rarméé de Piémont, & les Mar- 
chands du pays qui avaient approvifionnc 
cette armée ^ un Miniftré , Tyran de là Nation 
& du Roi , ofa concevoir rinfolènte cruauté 
de faire planter des potences devant le Palais 
.de Fontainebleau , & de faire afficher qu'elles 
étaient deftinées pour ceux qui viendraient 
préfenter des comptes, bii fdllicîter des grâces 
à la Cour. Le Maréchal de Briffac ^ entouré 
de fes Officiers fans pain , & de fes Marchands 
ruinés, dit aux premiers : mes amis 5 Venez 
^ BtifTac, tant que j'y aurai du pain pour 
moi, il y en aura pour vous j & aux autres : 
j'allais marier ma fille, fa dot eft toute prête; 
ç'eft un à-compte que je vais vous donner 
pour le Roi. Qu'une telle a^ion était une 
riche dot pour fes enfans !. S'il y avait eu 
alors un Prince du Sang , maître de fa main , 
6c dont l'amé eût été digne de celle de Ërîflac ^ 
il aurait époufé à rînftant la jeune Cbfle. Et 



ïéà ^èàûdè EerMihs dé ta. It^tïté OuUïetiOtie 
éè pât^ïéé véf tus î Et Tùà &t ftoûs partef a 
iàiiÀëii^ àei C-krcinii^os St desMiàkks î ■ 
AU iéfkè, itôtte ehti^éH^fdns peur & fatts. 
riptùthe h'éw pas iMgt^é aujôuftf hiiî ÊonânC- 
Ba^àtd lë fiit p^f Lôùft XII di p«ï le Car- 
dinal: £FAn*6*ft. Lé modèle des GtiéMérs f» 
Yo^i à iétrf fête- & ïé feeptré Je rhônriéur i 
ét.é ittJS' daris lé$ iixàfAé qm détient tè porter* 

ConHtnpte^ de BàyàM laÈaîJfetnint augure. 

Cistm îdém dti dûet , St tes abtf es icèâdâ 
qui FéiHâitfiit , lotirent ufi épifode que ]é 
c$dl9 IhkéH&êtA. h ft'Cfi ai tien dit dans ma. 
fiêhéëi Se voûlâfK point ôtw à mealeo 
téôts te plaifif rfùiiel fufpfife qui pouvaié 
A'ëttë atàntâgeùfe* J'ai téfervéà m'èxpllquèr 
àâtii èéttê ttéie , qiii fêta pkis dramatique 

té (bhé de Févèneinent eft cependant tiré 
de PHîôdifè. Bâtard ri'eot jamais de différend* 
a*^ 6îràdft ; ftiâis il «Jn eut «rt très-vlf àVfeo 
Miriîf ai Bbttnfîvét , ^ui étak auffi foô Gé* 
néfà! , « <ïui l'af ait èxpofé dans le ihâuvai* 
I^ifte de BébéCi <^ iltië l'avait paà-fouftou y 
m%ré les ^ôlraéiîèrf m phû pefltives* L'Aù* 
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tiîur de la Vie de Bayard dît , «n propref^ 
termes , que le Chevalier , quelques jours 
avant fa mort , eut des paroles fâcheufis ^4ivec 
V Amiral; & que s^ileût vécu plus longuement ^ 
tous deux auraient peut-être pajfé plus avant. 
PcHir moi, je croîs que Bayard, ce rigide 
Obfervateur de ladifcipline militaire, rfauraît 
pas commencé, à Fâge de quarante-huit ans ^• 
à la violer au point d'appeler Ton Général en 
duel, pour une. opération imprudente dont 
il l'avait chargé, fc m'en repofe fur la belle 
jupe du Chevalier fans reproche : elle aurait 
trouvé mieux que moi un moyen noble d'ef» 
facer ce que cette querellé pouvait avoir e;) 
à^ fâcheux pour fon Général & pour lui. 

Le parti ^ue je lui ai fait prendre dans rtaf^ 
rièce , m'a été fuggéré par un Roman cé-^ 
lèbre, rempli de traits fublimes, 3c dont on 
a idéjà eflâyé de mettre quelques fituations 
fur notre Théâtre. Mais Corneille nous ayant 
enfeigné dans les Horaces,dansSertoriu5,&c. 
que la beauté des fcènes d'héi'ôïfme confifte 
dans la grandeur égale de deux perfonnages , 
il m'a fallu créer l'autre moitié de la fcène 
du Roman 5 car rÂutéûr, qui n'avait pas les 
inêriies obligations qu'un Poète Tragique , 
n'avait fait briller qu'an de f^^ Afteurs. Je 
crois donc que 1%. magnanimité <le Gailon ^ 
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taufîî grande que celle de fon rival; la pré- 
caution héroïque qu'il prend de faire Bayard 
ton héritier, fi Bayard le tue; que la préfence 
des dieux traîtres &. leur effroyable projet dé 
maflacrer le vainqueur fur le corps du vaincu j 
que cette foule de Chevaliers^^ qui accourent 
foudain à la voix de Bayard pour être témoins 
de la réparation qu'il fait â fon Général j 
enfin que la préfence d'Euphémie à ce ipec- 
tacle fi fatisfaifànt pour elle , ajoutent à ce 
moment un intérêt , un appareil théâtral qu^ 
mon Modèle ne défkpprouvera point. 

La fcène où la querelle naît & s'échauffe 
entre les deux Héros était d'un genre tout 
neuf; mais etté étaft très-délîcate à manier-. 
Je me fuis cru oBligé de confulter quelques^ 
uns des Juges fupirêmes du point d'honneur ^ 
afin de m'afsûrer fi Tinfulte était afiez tnar^ 
quée pour produire la néceffité d'une répa^ 
ration 9 & fi elle n'était pas afifez grave pour 
exiger le combat à Finftant même entre deux 
truerriers de cet orcfre. Ma* fcène leur a paru: 
remplir ce double objet, &^ peindre avec 
quelque- vérité , les mâlbeureufes mœurs' de^ 
notre Europemodeme^ qùî npus expofent à 
voir tous les jours deux amis entrer dans unet 
aflemblée en s'embraflànt- , prêts i donner 
leur fang Pua pour Tautre-^ & un quart 



^'beiye aptes , ^r j?pp p^P^ ^[ïip.r»4eWf 
jcpurir s'^ntr'égop^^ . > ■ '^ 

, Comme ces deujc ijchn&s M 4^fi ^ 4i^ ^4 
geva^njt /ait quelijnç Jbruk daos ^e mP^^ 
avîïRt la ^^)ré%ttptipn ^ Jl* .-qrit^que./^tsif 
ii^à «vi;éUlce;j &,)e «pis ^e»:pjgr JîHâ#r.ip 1» 
féponfes gue j!fvf^is J^itcs ,à.;(J^5 /pl^e^çns^ 
|)arçe,gu',eV« 4e? r^tf topjp^rsmal^é jje çq 
^blic. Bayard , artiqa 4it, eJ^ i^s |^ç ;^ 
jGaÔcm; il deyr^t ,donç êtte mpjii^s ,eff ppi,uL 
^ eft -vrai .^e, i}]$ ^v^ipiit tcws :l^,4çj^ une 
égale raifon.dp..$'^n;ipoiKer,, IçfJlp? jÇîftnÇ 4^^ 
jwr^çiÔErf Iç plus jjjron^t -; piiai?. N,çid,9i^s eft 
^lî^, 41 ^'a-pfi^nt;de,iijoit|if..«^e^<^ère-:'a|j J^ 
5îue E»?yfurd a appf_en,aût^tQ}itr^^9jtf> .^'^l * 

d^êtte-jftloyx, gay'^rti çi^iait ^ej:sfffte-^-aiW 
iPûpjtja^, & 4 cet âgp.Ià ï^lQugeaî^t ^cpiç 
^g^rjip ,inon^^,P'^illp9fis,„^i¥5.»^e.<ï^ 
«elle Aibite entfif f^i^c j^Jifi^EiJsivjavgC;,',^^ 

jpauff , tin^r^ nçt^ fa £^ç^^ à jRWfçra -^ i^ 
jCyperieyjT ^ Xet cftnte^.- 
r. ; . Qn a.dit fi^ççice.a^:^ ^t étçf»|«f h^iji ^vif 
^^on % r^eft^, 4c (9^#;,^•/cyl.im• 
/ftieu^ .^a jj*êfl^e:^afjijî\c^ ^e^cjlwrpi -^ 
fi^k. }p fec^ au cpc^aiiç^ije rf^la :^ xcé 
4!^ogu^. iEn e^x. ,\n<^ .louç^^^Ça^ 



Cotidé .(f avoir outilié ià uaifigi^q^ juiqu'à ac* 
cepter un duel slv&c mufixïxph Oflic;er,qu'^ 
avait iofuké iavcdontaiiement. Osi /iiilt ^qur 
J'Oâiciar , content de c^ honneur iofigne ^ 
mîtfbn épéç aux pîed&dù Slrisxcs.Mdiî^figuje^r^ 
vous le Fxinœ jncjttaiit fon.é|iéeaux pieds de 
rOfficier, & vous ferez révolté. EJi moins m 
rébus. Une fkcîsfisiaion fuffi&ate boijQre celui 
quilaÊiit;innerépaj:airionQURféê JViHt. hf 
pofiiion de Gafto)5i4e:Eoâx , jSis defeibeur du 
JRoî , jdéfîghé lûi-nî«ne po^ être Boi de 
Napies^ & a^uellemeat fîénésaldeSayfùrd, 
e({ là ;7iê]ne^ à quelques i^ards^ que celle du^ 
Pxince de Con<lé : maas-;eUe .eft ifuicore plu^ 
liélicate ^ par .une xaifon. 3d^y€trditftlt , depuis 
dix ans, le Chevalier te plus fameux & le^plMs 
terrible dansJës comfaat&fîngi^ers (i) ;iGafton, 
tout jeune encore , Se luifd&nt réparation V 
pouv^tétre foûpçonn^ dé le craîndte.;^ âr 
Bayàrd ne pouvait jamais être foupçonné de 
craindre .Gafîon. Jl y a plus.* Conune \ù fallait 
nécefiàirement que Bayard , j>our répondre à. 
la généralité de fon lÙMat, fur-tour iî elle eût 

r. - ■ j ■ , • '■ .., ^ ^— • 

n%9^.ÇfîI^49,nt ïvfsj. la Vie i^ Çheyalier ^ayard , & voa»^ 
ferez fùqpris de Yoîr^tt!^ ne fe l^tçit jamais >n duel qa» 
contre Sbtomakore. 
' * \ ' aïoie de l'pé'teue^ 
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été exceffive, eût fini par luî céder fâ Maî- 
trefie , on n'eût pas manqué de dire que 
Gailon, en s'huûiiliant devant lui, avait eu 
en. vue d'obtenir le prix de cet abaiflement ^ 
i& avait lâchement immolé fa gloire à fon 
amour. Cets^xaiibns me paraUTent fans ré-^ 
plique. 

Enfin 5 fulvant un autre plan qu'on m'a 
propofé, fi j'eufle répréfentéBayard offenfé, 
ayant droit de demander réparation , de cepen- 
dant mettant fon épée aux pieds de Nemours , 
Si lui cédant encore Euphémie, Nemours eût 
été accablé de confufion, anéantLpar la gloire 
cfe fon rival , hors d'état de lui répondre que 
par un fot repentir , Ôc dès-lors dégradé aux 
yeux du Speftateur. 

Il me femble que j'ai ménagé au contraire 
ritonneur de mes deux Héros , de façon qu'il 
eft difficile de décider lequel eft le plus géné- 
reux. D'un côté , raâ:ion de Nemours eft au 
dëflus de celle du Prince de Condé, parce, 
que Nemours eft l'ofifenfé ^ Condé était Tôt 
fenfeur. De l'autre , Bayard eft bien plus grand 
que rOfficier , parce qu'il répare 5 parce qu'il 
met le plus éclatant appareil à fa réparation , 
' & parce qu'il facrîfîe fon amour. jWôue que ^ 
depuis le fuccèis éclatant de ces deux fcènes 1^ 
je me trouve heureux , & très-heureux ,4^ les 
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savoir conçues d'abord telles qu'^lleJs font y 
ikns avoir feulement eu la moindre idée de 
toutes ces autres tournures qui auraient pu 
m^égarer^ & dans lefquelles je ne vois que des 
îUufions enfantées par la fureur de critiquer, 
mais qui difparaiflent après un inftant d'exa- 
men (r). Tant il eft vrai que la critique eft 
aifée , & l'art eft difficile i 



,Cet encens nohle & pur...», 

Jl eut droit d'être offert aux plus illufires Reines^ 

La Reine de Caftille , femme de Henri de 
Tranftamare 5 appelait du Guefclin foo Che- 
yalier. .' ' 

.Court à ce pont fatal j le voit fans défenfairs^ 
S^ élance y arrête feul les Efpagnob vainqueurs» 

' Bayard renouvela^ deux fois eni (k vie cette 
aftion prefque incroyable d'Horatius Goclès. 
Au pont du Garillan , dans le Royaume de 
Naples , il arrêta feul deux cents EÎpagnols x 
on le fecourut à tems y Se ils furent chaffés* 

(i) Il nous paroît en cffttqup'dc tous c«s plans, cçlui 
^ue l'Auteur a fulyi eft incouteftablement le meilleuiv 

Note de t Editeurs 
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^pcès ia £ùiûpfle ^iournée >d6s fpeççor ,^1I ûaàvé 
its jdébris *de Tarnuée Fraoçasîe , len ftiacàr 
£ant iui*ixiÊme^ & Jén retenant peodantfcès 
d'une heure , avec jquini^e Xjefidaunçs , à feo?- 
tcée ^'un^oat, la «plus ^r^ade partie de it'arr» 
loée vlftorleufe. Mais uu coif^ d^Ax^dàs y 
ayant paSe la xlvière fur des bateau^ ^ ^vint 
Fenvelopper parderrîère; & iBayard , «par ada 
tour affez plaifant , /yt pris fans être prî- 
fonnîer. En effet , il perce tout ce qui Ten- 
tonre , 6c remarquant ad àdà du pont un 
Officier Anglais qui, croyant Taétion iînie -, 
* ^9è44 # fy^f^ éS9if a^^aji fiiçd f un 

crie : Rends-toi , homme d'armes , ou tu ^^ 
mort. UAnglais effra^sé. fe rend : & moi , lui 
dit Bayard, je me rends auffi à vous. Depuis, 
FOfficîer Anglais ofa demander la rançon de 
Bayàrd, a qifi il devait la vie. L^Empereur 

^ 4e JRpindi^qgjftt^r^ mi^tm^ çmf sf^- 

"Tçja lie fer i^ùne lance cncor dans fa flcffure. 

Bayar^j^ à j^aflaut de JBrefTe^ y?Al!H?J? 
.charger, de la jpoipte dej['attaqpe. Au m^oment 
qtf il X^n^it . Jlemj^çK t^r k^ retranqfjçf^îept ^ 
» .4li(<eSl$ 9t4aQS. le haut de la cuiiTe , un coup 



f f^SPt fiafif feif^e, Il dit §u.S/eigppiV fi^ 
» Molard , fon parent , qui combattait ^Mfff^ 
*> de lui : Compagnon , ^ites marcher vos gens , 
a. Je fuis «lorr. Nemours apprend ce malheur, 
» &s'écrie en verrant quelques iarmcs : Eh. 
» zkes amis , vengeons le plus accompli Che- 
V v,«Mer4m.fiujmm9n4e.lAvM& fnitibi^<[ôt 
« fotcfe , & .q^dl<lues AroheBS y posèrent 
» SBayard /«r vm partt i^'Ot d^çndij^at ,v. 
Oa .n'Avait pas alors -dans jdos aMi4ef fM 
fodBs fi;évoyans& inoonceyaidfis , .que l^u- 
matité rak|«odiguer,àj4(aivciUmi, au iWiHieu 
^eis champs de c»»*ge.cfti élk «ft & hwMer 
aient .Qutri^ée.îB*ya»dJ6it.lx)ng<»n$-fRnp^ 
fecowai .dans 11? loaift» oè .o» I« ,poi*a.^iL» 
Dasae à <qtti cetoè 0aifï»i.appaiî««i»it, feijeta 
à genotujc , ie Xuppjjant ie ^îMV«r fe irie , &» 
bipns, & i'boomsw de ù» figes. l«^hfiv»Hfir 
lui 5UM qBf façff^&nce ietait jjoe&u^œsgaJjdo 
fi5ttï«e. Citte femme «Hn rilteWfiœe , •lieo 
^^ ;^<â^u , .<&«tï*er Ae Klhifitfgien xj»! 
esa ieij&a: <kte pUie.,i«c,4^4ai}ueià«flfl«rp 
p^tèit çfts jnortijlile: ^ jévèqwnent «»« 
théâtral , & tout-à-feit da» U «enie xk Jp 
p9^<die Goec^iK. ^Je frie cependant tfôb- 
to«r ^le 4^3»ïd pe Jseôe fiu: la/çèi^ ^ 
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fix minutes au plus , & que, félon PHiftoire 4 
il garda le fer dans fa plaie pendant plus 
d*une heure ; ce qui fe voit tous les jours à 
la guerre. 

Q 

At^s cinq derniers aïeux y morts au lit des Héros i 
Reconnaijfent leurfiis mourant ^ur des drapeaux» 

Bayard fortaît de la famille des Terraik, 
ancienne; Maifon du Dauphiné , établie à 
Grîgnah , & qu'on croit originaire d'Alle- 
magne. Les ancêtres^ de Baya^ étaient déjà 
îUuilres fous les Princes particuliers qui gou* 
vernaient le Dauphiné , avant que cette Pro- 
vince fût donnée à la France. Aubert Terrail, 
cinquième aïeul du Chevalier , fut tué dans 
une bataille' à côté du Dauphin Humbert* 
Philippe , quatrième aïeul , étant paffé fous la 
domination Françaife avec la Province , fat 
tué à la bataille de Poitiers. Jean, fon fils, a 
celle dé Verneuil; Pierre I, fon petit-fils, à 
celle d^Azîncoiirt; Pierre II , aïeul de Bayard^ 
à Montlhéry. Enfin Aimond, fon père, reçut 
quatre blefTures à la bataille de Guinegafte , & 
refta tellement eftropié qu'il fat obligé de 
quitter le fervice. 

te Chevalier Bayard eut trois frères; 
George y ^ui lui fuccéda; & deux autres qui 
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étaient dans TEglife. George n'eut que de; 
£lles : & il ne refta plus de mâles de la famille, 
que ceux d'une branche fortie de Pierre I , 
mort à Azincourt. Cette branche s'eft per-< 
pétuée jufqu'en 162% , fous le nom de Terrail, 
Seigneurs de Bemin. ( M. d'Expilly. ) Ceflk 
de cette branche que defcendent , par tes 
femmes 9 M. le Comte d'Eftaing, Lieutenant- 
Général des armées du Roi , & M. le Duc de 
Coffé , qui eft petit-fils d'une d'Eftaing. J'ai 
eu cette alliance en vue , quand j'ai dit au 
cinquième aâe : jyEfiaing , cœur tout de 
jlâme^ à qui lefangme lie : Se ks vers qui 
fuivent font relatifs à l'événement glorieux 
qui a mérité aux d'Eftaing Thonneur de portée 
les armes ,du Roi. On fait qu'un de leurs a^- 
cêtres fauva la vie à Phiiippè-Augufte , ren- 
Verfé de fon cheval au fort de la mêlée, fuc 
le champ de bataille de Bovines. Vaye^ 
Daniel ( i ). 

.1 I — ^ — -^ ^ - - 

(i) On voit par cette foule de traits hiftoriques rappelés 
dans cette Pièce, combien l'Auteur étoit profondément inf* 
truie et notre Hiftoire , combien il poiTédoit parfaitenienc 
£bn fujets combien il ayoit l'ait de s'en rendre le maitre » 
~tc de le traker dune manière grande & favantes comme 
Xkvoit fondre dans un fujet , tous les entours » toutes les 
dépendances de ce fujet; comihe toute FHiftoire » nationale » 
étrangère , anâeane , moderne fe reproduit dans cette Piècci; 
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fin traître m^ a frappé: ne pUufé pas fur moi ; 
Pleure ce malheureux qui violé fa foi. 

G'cfl léfamcM ihdt do B^yaffd mèuntA'^ 

A^ H ne fâtit jmâ afvdîi pit*ié de tiioâ ^ ^i mûri 
«• érf KèmÉKë de bkii : mrfis f aï pkié cfcJ vom^ 

* qw ctcfs af ïiié cdnftre totre f f îrice , votre 
à* Patrie & totre fermeiit *r. M* dé Vohaîfé 
à fait tffigé cJe èe mot dàhi fà idte Tragédie 
ff Adélaïde du Qùefcllri. 

jfc te plains plus c^uè moi , de trahir fans r'cmoris , 
Et ïe Roi qui t aimait, & le fang dont tii fors; 

• •.... Plàigncz-Ic piiii que iaoi ; 
Plaîgncz-lc , if vous offenft , il à traKi fotf i(6i. 

«ntôt (oits'nné formé, taritôi (bus lihcr âuéfè; femt&rféirf 
fc bcfiah ^ tantôt pdur rcirnterncÉf ^ ^â^â^feid fe tfi« 
finif^lc tikiak^ , fu^ un .rappon éhrigrié , iïiais habilesieiié 
adapté au fujet ; comme tous les détails de la Pièce en font 
nourris & embellis. Telle eft la mailîère dés Grands 
Maîtres i toujours vafte & profonde. C*eft fïgnofâncc, ciS. 
fe défaut de réflexion 6c Jéturfe qui doftfte à tâh^ d'iûtcfc^s, 
ihême nés avec du talent , une ihahîcrc tfiaîgfe , ^éche , 
iJtroîte & nTefquine. Si le mérite ici coririôîltaftiéé tié^l^ 
Je premier dans un Auteur dramatique, <font f objet eft ^US 
Je toucher que <f iriftruire , il n en eft pas moins îiîdîf^iï- 
fal>lc , parce qu ii fournit & qu U varié les moyens dé toiu- 
ehcr & de £aaife. 
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Je rfâî pa» cru <|ue delà dut m'empêfchéï de 
tendre à Bayard des pslrôte^ qui Im ajppaf^» 
tiennent. EUe^ produîfent diùs^ ma Pièce' untf 
litiïation: moins vive y mais <^ii ar une déli^ 
çftteflfe paitièliKère , en eè que Bayard^ parlah0 
au coupable même ^ €fok ligir parler d'un mxétiU 
Cefl gagner un peu, jen perdant beaucoup. 

Trente nâUe Guerriers^ ariens àfe d^endre^..^ 
Pitt- à* rraêe français fùtté^ idûi ttfi hmpuà. 

Quoique j'âié mis de§ EfpagnoJs & de* 
Bomains dans firefle^ je n'ati pis at^gmenté le 
nombre des coihbattans ^^ défendaieM ht^ 
TÎlfe : il fe fndntait à plus de vingt-de»t mille 
homniès^'fans compter lés ha'bîtanis qui étaient 
xxyixi àrnSés; Les femmes nicmcs )étaiienc pat 
les fenêtres à€s pierres^ de Feaif bouillante^ 
&c. Néttouts tf avait pas douze mille homines 
eh totit , & il en avait laifFé douze cents {bu4 
^k ordres de d'Alègte , vers la |)orte de Saint- 
Jëari ^ la: feble que îes ennemis n'euffent pi» 
«itirceî & par hijuelle ils pouvaient foire une 
fortié, Ges douze cehts hoitimei fte mon* 
tcrent point à Tâffaut ; ils écrasèrent lés 
fuyards. La difprdportion était fi grande pout 
lae hdtnbire ^ entre 1^ aflaîlkns & k^ défeiMèâi^p 
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de Brefle, que ceux-ci , fc croyant sûrs de 
leur triomphe, délibérèrent s'ils inhumeraient 
les Français en Terre-Sainte : (caron regar* 
dait comme excommuniés des gens qui faU 
faient la guerre au Pape. ) C'était bien là 
l'hifloire de Tours & des chafleurs. 

St notre armée en ordre au fort de la umpête l 
Comme un camp dejpné pour les jeux d*uncfhe. 

\&% Hifloriens parlent tous avec enthou^' 
iîaime , de la précifion & de la facilité avec 
laquelle Gafton faifait faire à fon armée les 
plus grandes évolutions , & tous ces meuve- 
mens rapides qui gouvernent la fortune. Après 
avoir forcé les retrânchemens & les remparts 
de Brefle , il arrêta fes troupes au delà d'un 
pont 9 de les remit fi promptement & fi bien 
en ordre qu'on aurait cru qu'elle* n'avaient 
pas encore vu l'ennemi. Il recueillit à Tinilant 
le fruit de fa fagefle : car il trouva , fur la 
grande place de la ville , la Gendarmerie Vé- 
nitienne toute fraiche & dans la plus belle 
ordonnance. Que feraient devenus les vain- 
queurs, fi leur Général leur eût permis l'abus 
de la vîftoire, & s'il ne les eût pas accou- 
tumés à être toujours prêts à combattre ^ 
même en fortant du combat? Qu'il efl fur- 
prenant 



j^itenant <^ l<ç fçi^ Général de ce fîècle ^ qui 
ait porte la clifcipitrxe ^ la maiideuvxe mili« 
taire à Ce po^nt de perfediôo y ait été un jeune 
îiommé tte vingt à vingt*deux ans ! Quelli^ 
t^rc .& xjûet géni,e [ Aafli difaît-on de lui , qu'il 
^taît l àmiô 5ç fort ayrûée^ & • qu1l la faifait 
» mouvoir iiiffi àîfément qti'i] remuait fou 

* propre c6rps. Au tnilîcu de la mêlée , il pre« 
^ nait fôn parti âufli tranquillement que dànsr 

* fa tente. Le Soldât ipiontraît , dès qu'il h 
n voyait, une tQn6aïiôç qu'il n'avait pas fous 
^ les alitresi Chefs ^. On hàfardait tout avec; 
lui ^ parce c^u'on Tadoraît ^ & parce qu'on 
troyait prefque ne rien hafarder. En eflfet^ à 
cet aflaut de Brefie, quïcôûlci une armée en* 
{ière au^t affiégés^ il ne perdit pas det^x centt. 
bommes» 

un pcïà m*6tcr^ ce fcf^ iutAt trancher mes jours i ' 
Scjms id France heureufi ^& lui laijj^ Htmours^ 

Ge mot eft d'Epaminondaî ; & j'ai pu le 
prêter à Bayard : pp 9 affez prêté âUx AncîenS 
les belles paroles de noï Grands Hommes (i), 

1, - 

(i)Cccî àiiroîtpettc-étÇcbcfôîn d'être àj^puyécic quelques 
«Kcmples ; ear il nous femble aU contraire qu'on a (ouvenf 
âtttcibtté à des Modernes dn mott cornus chez les Anciefi& 

it9t€ de tEdUiur* 

TombIII» s 
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^e cours lui préfenter'Us palmes de la gloire ;^ ^ 
Vejl aux mains de l'Amour à parerla viSoire^ 

Cétait Pemploî des femmes de couronner 
les Chevaliers vainqueurs dans les tournois. 
Après des combats réels , & fur-tout après la 
délivrance d'une ville affiégée , elles jouiflaient 
Souvent du même honneur. J'obferverai , en 
paflant, qu'une vingtaine de vers de galan- 
terie Françaife , femés dans cette Tragédie ,^ 
iTî'y paraiflent à leur place : & fi le reproche 
qu'on fait, à Racine , d'avoir habillé les Grecs 
ic les Romains à la Françaife , était fondé , 
( ce que je. n'ai jamais cru ) on aurait mau- 
vaife grâce à le tourner contre moi. Ai-je dû 
peindre Bayard en Caton , & Nemours en 
Thémiffocle? 

Q 
Je fais ce nouvel art ignoré des Français. 

Le premier effai de la mine fut fait en 1487 y 
par les Génois^ au fiége de SérézanoUa. L'eflai 
m'ayant pas réuffî y on regarda cet art comme 
une chimère. Navarre, Soldat de fortune , & 
par conféquent homme de génie, vit que ce 
n'était pas la faute de Tart , mais celle de 
lUDuvrier. Il perfedionna la nouvelle inven- 
tion ; & en I ^03 il renverfa les remparts des 
châteaux de Naples. Mais il n'était pas encore 
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"bîèri sûr de fes principes : car en i jiiï , peu 
de jours avant Taflaut de Brefle , il fit fauter 
une muraille de Bologne fi perpendiculaire- 
ment, qu'elle retomba à la même place. Les 
Bolonais regardèrent cet événement comme 
un miracle fait en leur faveur & contre le 
Pape f ce qui fournit d'affez bonnes plaifan- 
terieç à nos Hiftoriens. J'ai donné là con- 
naiflîance de cette fcience récente, à Altémôre 
plutôt qu'à Avogare , parce que Içs jeunes 
gens font toujours plus amoureux des nou- 
velles inventions que les vieillards. Mais j'ai 
cru que l'incertitude d'un art naiflant , & le 
défaut d'expérience qui rendait encore les 
méprifes fréquentes , pouvaient me fervir un 
peu |)Our le dénoûment de ma Pièce, 

"Kon j Pefcaire jamais n*a trahi fis fimblableSf 

* Ce Général Efpagnol , très- habile dans 
fart militaire, fut toute fa vie intrigant & 
faâiëux : élevé à la Cour de Ferdinand , il 
lui était difficile d'avoir Famé honnête. Il 
fut pris par Gallon de Foix à la bataille de 
Ravenne : dans la fuite , il contribua, prefque 
autant que le Connétable de Bourbon , à la 
iriâ:9ire de Pavie: mais il' voulut fe rendre 

Sa 
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.maître de la petforme de François I^ pcmr 
c(Mzipoiêr avec Charles^^Quint, Se lui faire la 
.loi. Il finie par tromper fes* femblables : il 
livra iiKiigBement lAoroa^ Cliancelier du 
Milaoçs, Se tous les autres Conjurés avec leP 
quels il avait formé le plan de chafler Cfaarle»- 
Qoint de Tltalie, & de s'afsûxer le Royaume 
de Naples pour prix de ta trahifoo. Le coof 
plot ayant été découvert, Pefcaire feignit de 
Ae s'y être prêté que pour mieux en connaiae 
lesreilbrts. Se ks dévoiler enfuke à ïïsor 
pereor. Cette tournure ne perfuada pas 
Charles^uint , & Pefcaire mourut peu d« 
tesms après d'une £içoa allez fu^âe. 

4» 

Epargne^ l^hahuant ; faihU înjlrtanent du crîmei 
On Ven rend tropfouvent la première viSime* 

Gafton était aulli clément , aufli humain^ 
que brave. Il voulut épargner aux Breflfans la 
ruine de leur ville ; il leur prqpoia de fe rendre 
à des conditions honnêtes , quelque crimi'* 
nelle que fat leur rébellion : ils lui. ré^ 
ipondirent par des plaifanterîes^ Italiennes 
fur fa jeuneiTe de fur fa belle figure* 
Nemours fiit forcé de donner Taflàut ; & 
après avoir emporté les remparts , il fallut 
combattre encore dé rue en rue : alors il n'$ 
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fcnt plus ëc moyen capable cTarrcter laiur^ur 
àes troupes ; & Gallon aurait' été ^fobâ 
pour la première fois , s'il inrak voulu em* 
pêcher le pHIage. LUîftorien de Bayard at^ 
tefte que Nemours ne voulut ni ioire , ni manger 
qu^il n^tût rappelé tous les Capitaines & rûabli 
V ordre. Malgré tous fes foins , cefut itne1x)u^ 
chérie : il y eut huit mille Soldats Vénitiens 
& plus de douze niille habkans de (ués. Là 
rage des Françaîsîétaît légîtîmej t:ar les Bref- 
fans , lors de *leur rébellion , araîent impî*- 
toyablement égorgé tous les Français établis 
dans leur ville, fans vouloir ÎMtt igtttce à un 
feul. 

JLe Comte Avogare prît la foîte, fit îut arrêté 
par la cavalerie de^'Alègre. Je ne fais pour 
quelle raîfon F Auteur des Vies des Hommes 
«îlluftres a voulu rendre îiitéreflans -ce traître 
Avogare i& fon fils , en les fépréfentant touîs 
deux fur le même échafaud s^n^aflant à 
Fheure dek mort. Cette image Semble jeter 
*fur le caradère de Gàllônune teinte tle cruauté 
tqui lui eft abfolumcnt étrangère, &^tte mon 
^devoir m'oblige 4'eflticer «ntièiement* Dîf- 
ciitons le fait avec exaâitude. 

L'Hiftorîen de Bayard ne dit pokitque le 
fils d'Avogare foit mort dans les JuppUçes : 
U ne païle i^ dn.père. de de deux autres 

Si 
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Breflans qu'il nomme. L'Abbé du Bos dit que 
» Gafton, qui favait punir Se rccompenfer, 
m fit trancher la tête fur le champ au Comte 
» Avogare, & que, quelques jours après, fes 
» deux fils furent exécutés avec les autres 
a» Chefs de la révolte «. Jlgnore d'où il em- 
|>runte ce récit (i), qui eft fort différent du 
premier : car immoler le fils aux yeux du 
père, eut été une barbarie digne de Louis XI, 
fie non pas de Gallon de Foix. Mais les punir 
tous deux féparément , quand ils étaient tous 
deux a coupables, c'était un aâe de juftice 
devenu néceflaire ; & je le prouve. , 

Si Avogare fût né Vénitien , il aurait eu 
une forte d'excufe dans le defîr d'être utile à 
fes premiers Maîtres, quoique ce ne foit ja- 
mais par des trahifons que Ton doive fervir 
Xa Patrie^ ou au moins , quand on les hafardev, 
on s'expofe au fàlaire qu'elles reçoivent dans 
tout pays. Mais Avogare était né Breflan , & 
par conféquent Sujet de Louis XII, puifque 
Breffe avait toujours fait partie du Milanès. 
Si Louis XII avait , pendant quelque tems^ 
cédé cette ville aux Vénitiens , certainement, 
quand il était rentré dans fes droits , ks an- 

(i) Ceft de Guichardin qui rappprcc aîn/î ce fait dans Je 
dixième livre de Ton Hiftoire d'Italie. 

Note (U CEditïuK ■-• — 



cîens Sujets. çjaieqt inexcufables de le trahir 
pour*âës Qlaîtres qu'ils n'avaient fervjs quj| 
dix ans , & fous la domination defquels ils 
n\îtaiefl!t pas nés. Il faut obferver encore (}ue 
ce Bvgtait pas la première trahifon qu'on eût 
tramiée dans Brefle. Bayard , qui n'était pas 
cruel 9 avait été obligé, quelques mois aupa^ 
levant 9 d'y faire couper la tête à un Comte 
Martinîngue , Chef d'une autre confpiration« 
Les. Français étaient las dé toujoun paf:» 
donner ^ & d'être toujours les viâimes de leur 
clémeoce. Il y. a de la barbarie à épargner ces 
bourreaux de l'humanité y qui , ^par leurs in^^ 
trlgues ^ prolongent des guerres^ excitent dej$ 
fpuf^^/rniens ^ des.maflacres> & font périr un^ 
aiuiltitude d'hodimes vertueux. Avogare & feU 
fipmplj^e^ venaient , par kur conjuration , de 
jcauieri lia perte de yingt«deux mille Italiens 
leurs jcompatriotes ; ils avaient; fait aâiaflina:^^ 
§n pleine paix , un grand nombre de Français^ 
ils ava^t.Vx)ulu perdre notre armée entier 04 
Bayard étaîl: expirant par une fuite tle leur 
tévoke ; & Nemours leur aurait hit grâce**! 
Et on regretterait trois. têtes perfides qui 
s'embarraffaîent fi peu d'en faire tomber dfes. 
jaiUieis ;; ces lâches qui n'avaient pas iti 
mourir noblement au milieu de leurs innon»^ 
Jhrables viftimes 1 , * 



Mt9 . iïco;TfiT[^ iiî 

Ceft ici fme.lrnitKÏôa affts ?âqblt ^dfe f ft 
généroCté iquç Ba^drà^^rçaié;iv^s.ibi£}8^ 
cher laiqucHeil avak.étè potté Wprès û^^Wrf^ 
fore. Cette thmifidcife i^^é |> jpeÀraiftf {(il> devoir 
on téïriafgnage ctelk «çoflftaifl'^rtcey&lBâw» 
une forte àt iBmqmfKMi \t làUitéeifitè Mik 
& h conferi^artôn dé fds btôns, M'^pi^Qa^^ 
Joïfqu îl allâît pâftît'j ^h pe«te coSk«'cUWpiÔ 
«Je ajoo ducats BayajtH'lfoîirit :^Me ejpi»<jàil 
fi'indrg^nàk de là «lodîché ^ k tà^stm^X WSBk 
.tîentôc dérrompcc ^ & x^oyaât fes Wftiç Hfn'tUflf 
lie pouvait vabaretî^ efkyaa^offènfiixil^htttt 
ChevaHçi: ^ ft^e voulant pâ& f aifi%«t tàik^ 
fait ^ h pria d«i^i)» ^Mic f^ fîil!i»|:'& 'Hq^fèl 
9'ctte èxâifé dev^Mt dhfs es té ^'il fl^^ii^ 
<{«sà leur oftk dtis)!ïâbn$ âffii; lï.«H^£^l^|, 
iiiteurdit :'* jfnkh«ei Voilà uo ç^y&m iAèit^ 
m vient de me faii« accepter $ 4àtgiii^*jpitw 
iti tagèf eçitie ycfM ^Uk 0es xfefik ^fnftl^ ^w 
'n eus, afin qU'il ksk dit que Ba^^j^ ë di^ 
W i vous marier *. A Végété 4è's ciliq^ehés 
diicâts relions , il prih fomète de les dMi^J^ââ 
'pour lui aux phis xDatbeiirtfiix 4e£ l!ll)$èiffii 
^i avatèfit cté pitiés^ 

J'ai l>ea«ç<)up ];«grçtt^ ^ii« iîëéit lNâ^<^ 



ïntéreflfmt^ ^. fi^t. poiât tngique : ila fatl« 
en changer l'objet pour l'adapter à mon plan : 
encore ïiè i3?ôttviift*aiè^*ffltètti^^ 
ïnent Wan^illë , tël'îqtî^ft ôrdihiiirfciîirtit i'ôu^ 
vettu»e (i'on àéRj- 1fte»c*ifeéitnt tetk Su cin«* 
ijuièifi* «âe ^ i*ft 'Pièc* *k%âfît'^uft petit 
étàt>li(lei!«bift 4k |ëtSiè$^foiqtièl ceiibîi^ctixvtt 
pbilvâit fcbhVctf Sr rftftîSMftrf^lori^lfti^é^^ 

^ P^J^^ '^S?*^ comme Uftoriqut dan^ iw £e(is$ ctur 
» on J^c que pijefque toutes, lés conjurlitioiis op| jeté dé« 
^»» cbùvertés'pàr des lu^afternés. Ibàns les tcmt àe révolu* 
^ tlôiW, *6ÔIBfpek<:!s ôritàiiits', éc rféôfe diâs te cours 
'^- ^ là^f^e oonifiifiKB , M^H^ntOls dSâfâèts des hommes 
M^iqiie/idilliefid/ lé'Acc/ dtfsiMnces tft.Tdçs^ois.i LtSoUat 
» Tl^aifoi dans 3«/ili//^, êSrk Maiie de ^CalAlsf ,-#dt défà 
a» ra^dé deux fyî^ cçpe utile mérité. Je etpîs qoLxxa nepeiic 
^» trop & repéter fûix Grands, Hiîlas f ils ont autdUr. d'eux 
-^ ^nt ' dt '"gchs 1n'cértff& t h teur ^éui« ' pufclîcr , qu ils 
là» aoiVeMe -raMèfr^^uefi^^ j^W'4 ^mc ^ui 'ft éharêeut du 
-^ -tmn.néettàkt^^tfr icoiinigeak de fes eb totNmiTr quel- 
j* qoefb^. L'art di|^Pqif(ç Ttagîqae éÊàf^ «lors a ne pas 
9> répéter Ton férmon de Ifi même manière » mais à chaîner 
m dç texte, dç noyeat 8c d'unies. 

Noie de tEdittur, 
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FoUà de l'ItàOe & ropJMif4,ié lÈ)gloîrr.' ' 

J'ai eu fom:deren4re;«ix Italiens la juftice 
qui leur efl due '5 en ue rejetant: p^ fur leur 
JSatîon ia honte de quelques fcélérat^. Eu- 
ph6nie& le Duc d'Ufbjtt/oflt des p^fpnr 
nages vertueux qui honoçflptî \^y^ P^ï^* ^^ ^^ 
J)uc d'Urbin n^a pas: ^jiî^bprd toute laftaiir 
chife de nos GhevaUeis^^i) 1^ ég^e enfin e& 
magnanimité ^ & il efl. le premier à liLrepiûr 
clier de. lts\ avoir, ^ftbf s. ; irap: t«4 Ji? : ^^ 
parlé qu'avec les plqs, grands & les plus juftes 
éloges, des Vétiitieos^& eft^partitulietda'xc- 
lèbre l'Alviarje. Il n'était, point à Breffc: :, il 
était encore prifônnief depuis la^bj^'^ 
tTAgnadel. Le Provédketfr'Gtfittî ctsmman- 
<îait rarniée qui fûrprît & défendit' Bxeffc. H 
Tut pris dans une maifpn , où il effaya vaine- 
ment de*^ rendre un refte de cpm(>at. Qu^ 
aux Vénitiens en g^AéfaL , i^nos Hiôoriens 
Français , •«& '.notamûi^nt! > oeliii de Bayari*^ 
rendent 'à fcûr couràg* *'ft k holSMle A 
leurs procédés i pendant tçiiAè cette/'gtierîe^ 
un hommage que je 'i^t {}^is fait un dsivoj? 
& un plaifir de renouvder. 11 cft twfte.quc 
la gloire de cette fiqsiidÙîqcier ierv^rà an^ 
menter le d^omieur dé "^ Jules II & * 
■Ferdinand. ^*^ "' - - -• -^ '" • 
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Tu crois n'avoir rien fait tant qu'il te refit à faire. 

. Ceûlatradudionlittcralede cefameyx vers; 
JSTd aSum reputans ^fi qwdjupereffet agendum* 

On varie affez fur les circonftances de 
la mort de Gafton de Foix. Voici les dé- 
tails les plus vraifemblables : l'Hiftarien de 
Bayard , qui me les fournit , devait les avoir 
entenda raconter plus d'une fois à Ton Maître«:^ 

La vidoire de Ravenne étant- décidée , 
Bayard pria Cafton de le charger de la poui- 
fûite , & de relier fur le chanip de bataille. 
Gàfton y refta quelque tems. Mais un corps 
de Piquiers Efpagnols avait percé , au corn-* 
mencement de Fadion , un corps d'Archers 
Français , & rfofant plus retourner en arrière 
où tout était couvert de nos troupes vifto- 
rieufes , il prit le chemin de la ville pour s'y 
réfugier. Gafton, n'étant pas fort loin de la 
chauffée, voit ce mouvement, s'avance pour 
reconnaître., & crie à quelques Archers qui 
venaient le rejoindre : QueJI-ce que cefif Ils 
répondent \ Ce font les Efpagnols qui nous ont 
défaits. Nemours, croyant le mal beaucoup 
plu§ ^rand qu'il n'était, part comme l'éclair , 
ne penfe pas qu'il s'eft éloigné du gros de fa 
cavalerie , & qu'il n'a autour de lui que 
quinze hommes d'armes , il fond fur les deux 
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bataillons Efpagnols , y péoètxe malgré Ut 
foret de piques qu'on lui Oppofe ; mais bien* 
tôt fon cheval eft tué ; Nemours tombe ; il fe 
relève 9 & fe défend long-^temc» en iékfféiéy 
n'ayant d'autre arme que fon qpée. En vain 
Lautrec s'écrie : Ne le tuez pas; <i^eftiQQtre 
Vice-^Rot , le frère de vôtre Reine : k% E^a*^ 
gnols furieux le percent de mille cou{)s ; il 
i:eçut, au vifage feul^ qmtosse bleflbres. 
. Bayard , revenant de la pouifîâJûe , lai^ 
contra les mêmes bataillons ^ il leur fit msdit 
leurs Enfeignes , & Its Iatf& taller , parée qn'it 
n'avait alors avec lui que ijuaseâite iîOfflilies 
d'armes. Il ignorait le .malheur de Griton:: 
peut-être s'il Fieût fu, la douleur &la!Colèi» 
fauraient^eiles égaré 5 8ç & &rait^il peicb i 
kn tour en voulant venger foa Géfiiéfal &; 
fon ami. 

Bayard^ dans ta Lettre qu'on va tire v^ 
dit point qi^'il eût prié GaÂon^ au .moment 
de la viâoire, de neplus s'eocpofer. Jtfaîisîàoffî 
Texcès de Fafflîaioa , Bayard çeut n^voif 
pas tout dit : fon amitié & fit modéftie ie 
refufaient peut •* être d'aecufer Gafto»,* 
d'écrire ces mots douloureux & vtaisa ;-$'â 
m'avait au » je i^e le pleurerais |^ 
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CHEVALIER BAYARD> 

^A Laurent Akman fin, oncle j fur la bataille 
de BjLvenne. 

JVLoKsixnit^fitiès^-ltumbletncnt que faire 
{>ub à ¥otre bonne grâce me recommande. 

Depms que dernièrement voiis ai écrit, 
aurons eu ^ comme jà avez pu favoir , la ba* 
taiU^ contre not ennemis. Mais pour vous en 
avertir bien ^ long , la cfaofe fiât telle. C'ell 
4[]i£e notre armée vim loger auprès de cette 
ville de Ravenne s nos ennemis y furent auffi^ 
tôt que nous , afin <k donner cœur à ladite 
viUe; & w moyen , ttnt d'aucunes nouvelles 
qui couraient chaque jour de la descente des 
SuifFes , qu'au0i la faute dé vivres qu'avions 
en notre camp ^ M. de Neniours fe délibéra 
de donner bataille ; & Dimanche dernier pafia 
une petite rivière , qui était entre nofdits 
ennemis & nous. Si les vinfmes rencontrer ; 
ils marchaient en très-bel ordre , & étaient 
jplus d^ 1700 hommes d'arpies les plus gor<r 
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glas ( les plus fiers ) de triomphant qu'on vk 
jamais, & bien 14000 hommes de pied, auâi 
gentils galans qu'on faurait dire^ Si vinrent 
environ tnrlle hommes d'armes des leurs , 
comme gens dcfefpéi:és de ce que notre artil- 
lerie les affolait , ruer fur notre bataille , en 
laquelle était JVL de Nemours ep perfbnne^ fa 
compagnie , celle de M. de Lorraine , de M. 
d'Ars 5 & autres 5 jufqu'au nombre de 400 
hommes d'armes , ou environ , qui reçurent 
iefdits ennemis de fi grand cçeur qu'on ne vit 
jamais mieux combattre. Entre notre avant- 
garde , qui était de mille hommes d'armes , 
&, nous, il y avait de grands fofles, Se auil 
elle avait afiFaire ailleurs que nous pouvoir 
fecourir. Si convint à ladite bataille de porter 
le faix defdits 1000 hommes d'armes des en** 
nemis, ou environ. En cet endroit ^ M. de 
Nemours rompit fa lance y & perça un homme 
d'armes des leurs , tout au travers , & demie 
hraffée d'avantage. ^\ furent Iefdits lOOO 
hommes d'armes défaits & mis en fuite , & 
ainfi que leur donnions la chafle , vinfincs 
rencontrer leurs gens de pied auprès de leur 
artillerie , avec cinq ou fix cents hommes 
d'armes qui s^ étaient parqués, & au devant 
d'eux avaient mis des charettes à deux roues^ 
fur lefquelles il y avait un grand fer à deux 
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%ilési* de la' longueur de deu)t où trois brat 
fées ( I ) , & étaient nos gens dfe pied comf 
i^attus main à mam. Leuffdits gens de pied 
lavaient tant d^àrqûebiites que, quand ce vint 
à Taborder , ils tuèrent quafi tous nos Capi- 
taines de gens de pied , en voie d^ébranler & 
tourner le dos. Mais ils furent fi bien fecourus 
des gens d^armes, qu^après bien combattre; 
nofdits ennemis furent défaits , perdirent leur 
artillerie , Se fept ou huit cents hommes 
d'atfties , qui leur fbrent tués , & la plupart 
de leurs Capitaines , avec fept du. huit mille 
hommes de pied. Et ne fait-on point qu'il ie 
foit fauve aucun Capitaine que le Vice-Roi : 
car nous avons prifonniers le Seigneur Fabrice 
Colonne , le Cardinal de Médicis , Légat da 
Pape , Petro Navarre , le Marquis de Pefquierrey 
te Marquis de.Paduley le fils du Prince de 
Melfe , Dom Jean de Cardonne , lé fils du 
Marquis de Bélohde^ 6c d'autres dont je ne 
&is les noms ; ceux qui fe fauvèrent furent 
chaflfés huit ou dix mille « & s^en vont par les^ 
montagnes écartés , & encore dit-on que les 
VîUains ( Payfans ) les ont mis en pièces. 

*• ■ '■ I « I I I J I I I I M 

. ( I ) Cela icfTcmbic 9ffcz aux chariots armés de faulz.. 
tranchantes , donc les Anciens faifaienc ufage. La lettre de 
Bayard juftîfic les Hiftoriens qui ont rapponé cette ck- 
coaftance de la bataille de Rayenae. 
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Moûfiieuf ^ fi le Roj a §i^né h bajl^lltft,^ 
^rom jure ^e les pauyref Geojtjlshom^ei 
font Ufiû pe;4ujd : c?f amfi «^ft b^» doo* 
nions l£|r clw^e ^M, de N^vi^^uts ym QSQttvet 
i|uetqt^^ 0P^. de f^ejd %ui fe igt^ivut ; 6 
voulût doives 4^a^>. 94îs )« geniU Fiina 
fc tCQWîi^ fi 91^ ac<5C?^|?a^i»^qB(a y ^ tué, 
do^t ésr toutes le$ 4^pl»U4ACC» ^ 4(u^ vd 

ccr it fimkl^ qu$ mus i^o^ g^dfp la^ h^^^ 

ffutî guuf4 49mmjsg$, qm ^4 ^^€< qui 9mntf 
4€ cm» ^V a:^& s'if ^ 9{ûu âffi d'hçm^f H 
$(Ufait d^, chcfes fi^ Mcfufs Pnifiçê m^A, Si 
fziiv^flZ hifitt dirt ks SoUa^ ^U.t oêfp^réi Uujf 
fére : Et, d^ m^i^ Mon^u^^/e mfytffàU v'^^ 
fU>A fn4lfinc^iê, ^ carj!^ i^m pirdut qU ;V nk 

En d'autres l>eu« fer^ tttés M. d'Atègra 
^ fan fîls^ M* d» MQlard ^ ^x Capkalnei 
Allemands 9 & le Çsipitaiee Jacoh, teutC(H 
' lonel , {e Capitaine M^ugiron ^ le Baron de 
GranÎR^ontât & plu» de deux cents Gw^il^ 
hommes de »^m 3c tous d'eft'rme , Ans phi* 
de deux mille hommes de pîed des nôtres: 
& vous afsure que de cent ans le Boyaume de 
France ne recouvrer» la perte qu'il a faite. 

Hier 
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tlier matin fut amené le corps de feu Mon- 
Ccur à Milan , avec deux cents hommes 
d'armes , au plus grand honneur qu'on a fu 
avîfer : car on porte devant lui dix-huît ou 
vingt enfeignes les plus triomphai?tes qu'on 
vit jamais , qui ont été en cette bataille ga- 
gnées. Il demeurera à Milan jufqu à ce que le 
Roi ait mandé s'il veut qu'il foit porté en 
France , ou non, 

Monfieur , notre armée s'en va temporifant 
par cette Romagne, prenant toutes les villes 
pour le Concile ( de Pife. ) Ils ne fe font 
point prier d'eux rendre , au moyen de ce 
qu'ils ont peur d'être pillés , comme a été 
cette ville de Ravenne, en laquelle n'eft rien 
demeuré. Et ne bourrerons de ce quartier, 
que le Roi rfait mandé ce qu'il veut que fon 
•armée fefle. 

Monfieur , touchant le frère du Poffe, 
dont vous m'avez écrit ; incontinent que 
l'enverrez , il n'y aura point de faute que Je 
ne le pouryoye, Puifque ceci eft dépêché, 
je crois qu'aurons abftinerce de guerres ; 
toutefois les SuifTes font quelque bru'it tou- 
jours , mais quand ils fauront cette défaite , 
peiyt-être ils mettront quelque peu d'eau en 
leur vin. Incontinent que les chofes feront 
ToMB IIL T 
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Wf^ ||>nne très-bonne 

'â^ÉN^ de Ravenne, 

liîSâifVotre humble 
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L'ORDRE DE L'ARMÉE DU ROI , 

le 1 1 Avril 5 jour de Pâques ^ FaA ly 12. 
RoUe de V avant-garde. 

Jr REMiÈRiMENT, Ic Duc dc Fcriarc , qui 

mènera ladite avant-garde. 100 lances. 

M. de Lautrec. 50 lances j. 

M. le Grand-Maître.' 50 lances. 

M. de Bourbon. 50 lances. 

M. dlmbercourt. 40 lances. 

M. de Boify. 50 lances. 

M. le Sénéchal de Rouergue. 6ù lances» 

M. le Grand-Ecuyer. 50 lances. 

Le Comte de MufoL 40 lances. 

M. de Fontanilles. 40 lances.' 

M. du Pleffis. 100 lances. 

M. de Bedan. xoo lances. 
M. de Mazières y bâtard de Rieux* * ^€> lances. 

Somme 750 lances. 



Plus, Jean-Bernardin Carach. 500 Allemands. 

Le bâtard de la Balme. 100 Allemands. 
Plus, les joo Chevaux-Légers du 

Duc de Ferr4re. ' 300 Chevaux-Légers. 



Somme 560 Cheyaux. 

1111 ' m » 

Ta 



âp^r rO^DRE DE L^ARMÉE 

Gens de pied. 

M. du Moular. looo hommes. 

Le Capitaine Jacob. looo hommes. 

Le bàcard de Clèves. looo hommes. 

Le Capitaine Philippe. looo hommes. 

Le frère du Capitaine Jacob. looo hommes. 

Le Baron de GayeraL , looo hommes. 





Somme 8000 hommes. 




Bataille. 




Toute la bande de Fartiilerie que M. le 




^ ^ Graad*Sénéchal conduira avec les Gentils- 




hommes de THôtci du Roi. 


xoo lances. 


M. de Cruflbl. 




100 Archcn- 


La compagnie < 


ic Monfieur ( de Gafton de 




Foix. ) 




100 lances. 


M- de Lonaîne 


> Bayard conduifant la com* 




pagnie. 




80 lances. 


M. d'Aubigny, 




50 lances. 


M* de Duras. 




50 lances. 


M. TAmiral. 




50 lances. 


M, de Tende- 


Somme 


50 lances. 




580 lances. 



Gens de pied. 

Le cadet de Duras. 1000 hommes. 

Le Capitaine Odet ( ^^ ^oix , parent de 

Gafton. ) 'ïooo hommes. 

M. de Mont-miral. 1000 hommes. 

Et s'en iront joindre à ravam^gardea fi l'af- 
faire y cft> ou à l'aixiâre-garde. 



DU ROI.. 

V arrière - garde. 

L*arrière-garde conduira M. d'Alègre avec (a 

compagnie. 
Le Marquis de Monc-Ferrat. 
Le Sénéchal d'Annagnac. 
M. de Prix. 

M. dTftanfon', ou le Ckeralier Blanc. 
M. de Buify. 



apj 



50 lancesu 
50 lances. 
20 lances. 
50 lances, 
^o lances. 
10 lances. 





? pied. 


Sônuae 150 lancer» 


Cens di 




Le fieur Frédéric. 




1000 hommes. 


Le Comte Maleftoc. 




500 hommes. 


Le Comte Parifot. 




500 hommes. 


Le Marquis de Malefpine. 




300 hommes» 


Le Marquis Bffnardo. 




500 hommes. 


Longueval. 




500 hommes 


Antoine Belloc. 




300 hommes. 


Jean-Jacques de Caftille. 




500 hommes. 


Vcrdançon. 


Sor 


joo hommes. 




nmc 4400 honunes* 



Monfîeur fera arec quarante hommes 
d'-armes , & trois ou quatre Capitaines » 
tels qu il lui plaira avifer , pour rac- 
compagner, & ira où fera T'afiFaire 
pour y donner ordre. 

Somme de lances. 
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ûp4 TORDRE DE L'ARMÉE, &c. 

Albanois & Chevaux-Légers- 90a. 
Gens de pied, 15409. 

Ces deux pièces font enrcgiftrées en la Chambre des 
Comptes de Grenoble > au Livre i des Généralia , foL 3 ^4 • 
en la deuxième- cotte. 
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ANECDOTES 

Sur la fépulture de Boyard , & fur la ftatuc 
de Gaflon de Foix. 



>» Jl5ayard,( c'cft M. d'ExpîUy qui parle ) 

» fiit enterré au devant Hu grand Autel des 

5> Minimes de la Plaine , à un quart de lieue 

» de Grenoble , où néanmoins ne lui fut 

« dreffé ni tombeau , ni monument , ni marque 

i> aucune qui pût faire connaître que ce lieu 

» renferme un fi précieux dépôt. Le Roi 

5> Henri IV , qui avait toujours à la bouche 

» & dans le cœur Içs mérites de Bayard , & 

» les propofait fouvent pour exemple à fa 

•> NobleiTej, étant à Grenoble Tan 1600, fe 

» réfolut de lui faire ériger un tombeau digne. 

» du renom d un tel Chevalier & de Sa Ma- 

•» jefté. M^is la guerre furvenue en Savoie , 

» le mariage du Roi , & tant d autres évé- 

j» n^mens awrivés depuis 5 ont empêcl?é l'effet 

» de ce royal deflein Les trois Etats de 

» Dauphiné, étant aflemblés à Grenoble en 
*> i5i9 3 firent un fond^ de 1000 livres «^ 
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( qui vaudraient plus de 200Q livres d'au- 
jourd'hui ) » pour lui dreffer un monument; 
»> mais- les deniers ayant cté divertis, on n'a 
w rien fait «. 

On vient de lire dans la lettre de Bayard 
que Gafton de Foix , après fa mort , fiit porte 
à Milan. On l'enterra dans la grande Eglife, 
à côté du Maître-Autel : & dans le premier 
' moment , on fe borna à élever fur fa tombe 
un trophée des drapeaux pris à Ravenne. 
Quelque tems après , \ts Confédérés s^empa- 
rèrent de Milan. Mathieu Skeîner, Cardinal 
de Sion , le Boute-feu de la Sainte Ligue , hii 
qui joua dans toutes ces guerres le véritable 
rôle de F Aledo de Virgile , ce Prêtre fan- 
•guînaîre eut la lâcheté de faire exhumer le 
Héros de la France , fous prétexte de ràbfurdç 
€xcommunîcatîon lancée contre \ts ennemis 
du Pape. Les Français, & d'autres Italiens, 
fouhaîtaient alors à Jules II & au Cardinal 
Skeîner , autant de droiture , de juftice , 
d'honneur & de bonté qu'en avait eu le Prince 
dont ils ofaient aînfî damner Famé & outrager 
les cendres. Maïs lorfque les Français ren- 
trèrent dans Milan, ils firent ériger à Gafion 
un fuperbe maufolée en marbre , à&n^ l'Eglif* 
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Ses Religîeufes de Sainte-Marthe , où fon 
corps avait été tranfporté. On répréfenta ce 
Prince 5 fuivant l'ufage du fiècle, étendu fur 
la tombe, dans la fituation d'un homme qui 
dort profondément. En 1^8 j , la vétufté de 
l'Eglife obligea de la reconftruire : le tombeau 
étant fort endommagé, on jugea néceflaire 
de l'abattre. Mais les Religieufes confervèrent 
la figure du Héros. Elles firent pratiquer dans 
le mur de la nouvelle Eglife , mais en dehors, 
& du côté qui donne dans la cour du Cou- 
vent 5 une niche affez ornée , où cette ftatue 
fut pUc.ée debout, avec une infcrîption qui 
contient le petit détail qu'on vient de lire (i). 
J'ai âftuellement entre les maîns le deflin de 
la figure & la copie de l'infcription. La phy- 
fionomie de Gafton de Foix eft douce & 
belle : mais je n'y vois pas l'air terrible & 
martial que l'Abbé du Bos donne à cette 
ftatue , & que ne peut guère avoir un jeune 
homme dans le calme du fommeil , & avec 
les yeux fermés. Ces particularités , Se fur-tout 



(x) Simulacrum Gaftonis Foxîîj Gallicarum Copiarum 
DuBoris » qui in RavenriÂ prAlio cecidlt , anno 1511. Chn 
in Mde Marthe, reftituendâ ejus iumulus dirutusfit , kujufce 
Coenobii Virgines , ad tanti Ducis immortalitatem , hoc in 
loco col/ocandum curavêre : anno 16% $• 
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Tinfcription , prouvent que les Religteufe^j 
n'ont pas démoli le tombeau par mépris , ou 
par ignorance , comme l'Abbé du Bos Tan- 
nonce. 11 aura été mal inftruit par quelque 
Voyageur léger dans fes obfervations : & 
quand je retiève cette erreur d'un Hiftorien 
qui en commet fi peu , je crois plutôt lui 
rendre hommage que le critiquer. 

Il y avait, fur les quatre faces du tombeau, 
quatre bas-reliefs , répréfentant la retraite des 
SuîfTes, la .délivrance de Bologne , la prîfe de 
^ Brefle y & la bataille de Ravenne. Ils ont été 
achetés par les Comtes d'Arconatî, qui les 
confervent avec lé plus grand foin dans leur 
château , appelé Cafiellas^o , à deux lieues de 
Milan. 



® 






A MONSIEUR 

DE lerELLOY, 

Sur la Tragédie de Gajlon & Boyard ( l ). 

ViuE j'aime ', en tes .Héros , un cœur libre d*envic ! 
De la gloire, comme eux. Amant fans jaloufie , 
Tes fuccès me font chers; j'ofe les confirmer s 
Et j'alpire à Teftime en fâchant t*eftimer. 

Oui, Sxm double laurier ta Mufe fe décore j 
L'objet de tes travaux les ennoblit encore : 
Ardent à réveiller, par des accens vainqueurs , , 
L'amour du nom Français alfoupi dans les cœurs, 
Pofc'tc citoyen , ta folide induftrie 
A voué fes talens au bien de la Patrie. 
Au fein majeftueux des antiques tombeaux , 
Ton crayon va chercher l'ame de nos Héros , 
Et nous peint , fous des traits qu'on aime à recon- 
naître, ' 
Par ce que nous étions ce que nous pouvons être. 

J'ai gémi, comme toi , fur Tinjufte rigueur. 
Qui des Lis de nos jours accufe la langueur ; 

(i) Cette Epître cft de M. le Fèvre : je ne puis , ce me 
femble, lui témoigner plus convenablement ma recon- 
naiffance , qu'en rendant publics de beaux vers qui partent 
d*UQe belle ame. 



'500 É P I T R E. 

J'ai tremble que TefFet ne fuivît le prcfage* 
On parvient à flétrir Tame qu'on décourage > 
Qui craint trop de tomber eft enfin abattu ; 
Le poifon lent du doute agit fur la vertu. 
Mais tu lui rends fa forcer & ces heureux exemples 
De Français,que la Grèce eût placés dans fes Temples, 
Ces Martyrs de Calais , ces illuftres Bayards , 
Sous le jour le plus noble offerts à nos regards > 
Déjà de la vaillance ont rallumé les flâmes» 
Ont prouvé que l'honneur vit encor dans nos âmes : 
Nous rentrons dans les biens tranfmis par nos aïeux , 
£t l'admiration a deâillé nos yeux. 

Achève , & fais fentir aux enfans de la gloire 
Ce généreux élan , gage de la vidoire. 
Qu'ils puifent dans tes vers : plus d'un fameux 

Guerrier 
Dut aux femeux Auteurs l'éclat d'un beau laurier. 
La foudre dan$ les mains , le fier vainqueur d'Arbèlc 
Payait aux chants dHomère un hommage fidèle > 
Et plein de fa ledure il volait aux hafards , 
S'appuyant d'Apollon pour mieux fervir fous Mars* 

Mais quoi ! de tout mérite implacable furie , 
La critique déjà contre rnoi fc récrie ! 
Si j'en crois des Cenfcurs les fourcilleux regards , 
L'honneur a dans fa chute entraîné les Beaux- Arts» 
Quoi ! nos grands Ecrivains , avares de leur gloire > 
î^ous auraient- ils fermé le temple de mémoire l 
Ccnfeurs faftidieux, n'eft-il plus de chemins 
Que puilTent s'y percer d'infatigables mains î 
Sur des mers , il eft vrai , qu'affiégent les orages , 
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Nous tendons vers un port entouré de naufrages » 
Le plus fier Argonaute , à ce terrible ccueil , 
A vu brifer fa nef & céder fon orgueil. 
Moi-même , encor frappé des périls de la fcène , 
Moi, qu'en mes premiers ans Taltière Melpomène 
D'un coup d'œil moins auftère a daigné carelTer , 
Depuis,.,, vain fou venir, quand je dois l'effacer! 

Toi, dont l'âge plus ferme a mûri la prudence, 
pans un fentier fi rude afsûre ma confiance. 
Non qu'à tes moindres pas foigncux de m'attacher. 
Faible » & fans condudteur toujours prêt à broncher. 
Je borne mon génie à voler fur tes traces; 
Des froids imitateurs on connaît les difgraces; 
Rarement l'air d'autruinous prête des appas; 
Si je veux t'imiter , c'eft en n'imitant pas. 
Cependant, marche au bruit des clameurs de l'envie ; 
Importune (ts yeux de l'éclat de ta vie ; 
V Irrite fes ferpens par de nouveaux fuccès, 
Entends toujours fes cris — & n'y réponds jamais. 
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JUGEMENT 

* DU 

JOURNAL DES SAVANS, 

Sur la Tragédie de GASTON & BayÀrj>, 

Juin 1770. Second volume. 

J-j'AuTEUR du Siège de Calais préfepte au- 
jourd'hui à la Nation les portraits du Che- 
valier Bayard & de Gafton de Foix. Çeft 
fervir la Patrie ; c'eft appliquer le genre le 
plus intéreffant à l'objet le plus utile. Les 
Grecs traitoient des fujets nationaux , & le 
théâtre étoit chez eux un inftrument de la 
politique. Ceft en cela qu'il les falloit imiter , 
& ce n'étoit pas aflez de traiter d'après eux 
Its mêmes fujets , intéreflans pour eux, indif- 
férens pour nous , du moins quant à l'objet 
politique. Se borner à c^s fujets , c'étoit faire 
ce qu'avoient fait les Savans du feizième 
fiècle 5 qui , pour imiter les Anciens , em- 
pruntoient leur langue , & négligeoient la 
langue nationale, fans fonger que \ts Anciens 
avoient juftement donné la préférence à la 
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langue de leur pays. M. de Belloy paroît 
confacrer ks grands talens à nourrir parmi 
nous refprit patriotique ; c'eft le Poët^ na- 
tional par excellence ; c'eft le Tyrtée des 
François. 

Le moment de la vie de Gafton & de 
Bayard que choifît M. de Belloy , eft celui 
de la confpiration de Breffe. Le Comte Avo- 
gare ctoit le Chef de cette confpiration, 
dont Fobjet étoit de perdre l'armée Françoife ; 
mais prefque toute l'Hiftoire de Bayard , & 
les rapides exploits de Gafton fe trouvent 
fondus dans cet ouvrage. C'eft ce que Racine 
fe glorifie d'avoir fait dans Mithridate; c'eft 
ce qu'il a fait dans toutes fes Pièces , & en 
général, ce talent de nourrir un fujet de tout 
ce que fes entours peuvent fournir d'intc- 
reflant , a toujours diftinguc tous les grands 
Auteurs dramatiques. Suivons la marche de 
la Pièce. 

Acte premier. 

Bayard arrive à Brefle , dont la citadelle , 
qui eft encore au pouvoir des François , fe 
défend contre la ville. Avogare, qui diffimule 
avec Bayard jufqu^à feindre de lui deftiner 
Euphémie fa fille, dont Bayaxd eft amoureux , 
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paroît fe féliciter du fecours que Bayard lui 

porte. 

Vous êtes avec nous > les dangers font pour elle. 

Bayard s'annonce , dès les premiers mots y 
par tous les caradères connus de la Che^ 
Valérie. 

-Tous les objets facrés de mon cuire fuprême. 
Dieu , la France , THonneur , TAmiric, l'Amour 

même , 
De Milan vers ces lieux ont fait voler Bayard. 

Le Duc d'Urbin , neveu du Pape Jules II , 
veut attirer Bayard au fervice du Pape. Ce 
Pontife , uni alors contre Louis XII , avec 
TEmpereur Maximilien , le Roi d'Efpagne , 
Ferdinand le Catholique, & la République 
de Venife , fait offrir au Chevalier le com- 
mandement des troupes confédérées. » Le 
» Pape, dit le Duc d'Urbin à Bayard, fe 
9% fouvient qu'il vous doit la vie , & que vous 
» l'avez fauve des attentats d'un traître «. 
Eh bien ! pour s acquitter , Jules m'invite à Tctrc! 

Mais quel eft, dit le Duc d'Urbin , le prix 
de vos fervices ? Mes fervices mêmes, répond 
Bayard. 

A mon choix Louis me récompenfe...... 

9 II me met le premier fous Taile de la gloire j 
Il veut tenir de moi fa première viftoire. 

Le 
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Le Duc d'Urbin étôit généreux ; Bayard 
le prend lui-même pouf juge de (es proprei 
àSrès. 

Nous nous eftinjons , ^igncur, à plus d'un titrer 
l^arlez vrai. Si ma foi cédait à vos difcours , 
Scrais-jc en votre cœur ce que j'y fus c^ujours^î 

Je t'imite, Bayard, & jt té parle en homme. 
Non plus en Courtifan du. Monarque de Home i 
J'allais , fi par mes foins il t'avait corrompu , 
Applaudir fon bonheur , & pleurer ta vertu. 

"R A r A K ïf , f'emtraffifnti 

Va , le frère chéri que m'ont donné les armes , 
Ne vêrfera fur moi que d'honorables larmes. 

Urbln s'âttçn(kit iur Bayardf ^ & s'alarme 
idu dangei qù: fon ami va s'expofer. La cita* 
délie de Breâe eft abfolumenc hors de dé-^ 
fenefe ^ les remparts font tout ouverts , ôc les 
foffés comblés. Bayait feit» vénrf fès SoWatsj 

Voici d'autres remparts dont vous ne parlezi pai,? 

Voyez cf s vieu^c Guerriers 

Ik fic'veulént fortîr de ces folTés (àngtans , 
Que fur un pont formé dleiîhemis cxpirans. 

C'eft la réponfe connue que fit Bayàrd 
dfàns Mézîète /^and 6n lui f^ropofa cfe fef 
rtndrêf. - 

ToM» in. V 
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Mais un mérite de cette fcène y^ plus pré- 
cieux encore que les détails qui viennent 
d'être cités, c'eft Fart avec lequel PAuteur 
a fu y mettre en aftion le tableau politique 
(îérBurôpë, (5c feîfe fortir des propofîtions 
& des obje&ions du Duc d'Urbîn , & des ré- 
ponles du Chevalier, rexpofitîon des intérêts 
des Princes, & la peinture de leurs caraâères. 
Jules U ^ Maxîmilien, Ferdinand , Louis XII , 
Gafton paroiflent touirà-tourfur la fcène, 
toujours amenés naturellejnent par le cours 
de la négociation dont le Duc d'Urbin s'eft 
chargé. Tout ce ..morceau eft de main de 
Maître, & tous les portraits font reffemblans. 

Jules , foufflant par-tout k fureur qui riiifpirc , 

Du pied des faints Autels embràfe l'Univers > 

Lui , dont le front blanchi par quatre-vingts hivers , 

Etale , dans un camp 3 le mélange bicarré 

De l'airain des Gucirricrs m lin de la Tiare ; 

Qui , dans . Mirande enfin ^ vint lui-incme alfiéger » 

Dépouiller TOrphclin qull devait prociéger. 

Pour Maximilien : 

Il ne féduîrait pas un cœur fait pour fè ycnàc. 
Ferdinand s'applaudît alors qu'il trompe un Roi } 
Eft-ce avec un Soldat qu'il garderait fafoî? 

Venîfe qui fut divifer les Rois armés contre 
elle, & tourner contre la France cette même 
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Ligue tîe Cambrai qui avoit juré la perte de 
la République ; Venife reçoit ici les éloges 
dûs à îa-fagefle & à fa politique. 

Loois XII en reçoit d'auffi juftes & de plus 
flatteurs. 

Jam^i$ jufqu à la crainte on ne fent le rerpeâ..,.* 
Il défend les Etats qu'il tient de fcs aïeux j 
Mais il efl né trop grand pour être ambitieux, 
Jule a pu foupçonner ce généreux fyftêmet 
On doute des vertus qu'on n aurait pas foi-même.^.. 
Un Monarque , un Français rcfufer la vidtôirc l 
Je pardonne aux Mortels d'circ lents à le croire. 
Vous , qui fous dlautres Rois voulez me voir fcrvir , 
Vous choiiiriezle mien> fi vous pouviez choifir. 

Mais ne rougiffez-vous pas de fervir fous 
un jeune Guerrier tel que Gafton ? 

Eh ! que fait fa jeuneffe , 
Lorfqùc de l âge mur je lui vois la fageflfe? 
Profond dans fcs deffcins, qu'il trace avec froideur , 
Ceft pour les accomplir qu'il garde fbn ardeur.... 
Je me plais à le fui vre > & même à l'imiter ; 
J'adjnire* fa prudence , Se j'aime fon courage : - 
Avec ces. deux vertus un Guerrier n'a point d'^c. 

Bayard lui-même défefpéroît dé pouvoir 
défendre la citadelle de Brefle plus de cinq 
jours, fi Nemours n'arrivoit pour le fecourir ; 
mais on de voit peu s'en flatter, vu l'éloigne- 

V2 
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ment & les obftacles. Les rivières débordées 
fermoient les ^chemins, que la neige ôc les 
frînoats rendoient d'aiUeurs prefque impra- 
ticables. Nemours arrive , non pas au bouc 
de cin<} jours , mais dans le momenr même 
où le Duc d'Urbin prouvoit à Bayard qo-ii 
étoît împoffible que Nemours arrivât à tems 
pour fecourîr la citadelle. A cette nouvelle , 
Bayârd & le Duc fe regardent avec furprîfe. 

Que notre étonncmcnt doiCfhonoccr Nemofirsf 
s'écrie Bayard. 

Gittrriers» depuis vingt ans » admirés fur la teire » 
Allons ^prendre cncor Jes fcçrets de la guerre. 

Altcmore, qui eft venu annoncer Farrivce 
de Nemours , eft amoureux de Ta fille d*Av0- 
gare, & confpixe contre les François avec le 
père. 

Le principe de la haine ^'Avogare pour 
les François , eft la mort de fon fils unique , 
tué en combattant contr'eux. L'Auteur a voulu 
tirer Avogare de ia foule des Confpirateurs 
ordinaires 9 en le diftinguant par des caradères 
réputés nationaux , tels que rattachement 
iinguUer à ion nom, certains raffinemens de 
perfidb âc <le cruauté , la vengeance qu'on 
croit plus îngénleufe & plus implacable en 
Itdie que dvis le refte de l'Europe. 
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Altémore ed intéreflTé à Fadion , Se fort 
auffi par-ià de la claâè des Confidens ordi- 
iiaires. 

Acte secoiib. 

Euphémie infiruite des fecrets d'Avogare 
par nn Breflàn inconnu , veut réconcilier fon 
père avec les François : Avogare perfifte dans 
fa haine Se dans fa diffimulation ; Eûphémie 
a tout-à-la-fois à craindre y&. pour fon cou- 
pable père qui s'expofe au fupplice ^ & pour 
le Duc de Nemours qu elle aime , & contre 
lequel Avogare confpire. Nemours, Bayard , 
& tous les Chevaliers Françpis paroiffent avec 
fçcuritc devant Eûphémie & Avogare ; Eu- 
phcmîe cache fa crainte j l'héroïque amitié 
de Gafton Se dé Bayard , la jufte admiration 
qu'ils s'înfpirent l'un à l'autre , forment ici un 
tableau qui élève Tame. 

Mais Tamitié eft bientôt troublée par 
Pamour & par la jaloufic. Nemours , qui , 
aimé d'Euphémîe, n'a^ voulu fe déclarer fon 
Amant, qu'après avoir obtenu l'agrément de 
Louis XII pour ce mariage, annonce qu'il fa 
obtenu, Se qu'il aune Eûphémie ; Bayard, 
confterné de cette nouvelle inattendue, fe dé- 
clare le rival de Nemours ; la jaloufie l'égaré , 
il s'oublie un moment. 

V3 
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Je fais{ dit-il ) conferver le prix de mon courage. 

N m M o u a s. 

Mes titres font égaux, mon courage Se Ton choix. 
Nemours , comme Bayard , fait conferver fes droits. 

B A Y A R D. 

Eh bien ! Seigneur, il faut. . . . • • Mais mon devoir 

m'impofe; 
Votre nom, votre r^ng... 

Nemours. 

Mon rang ? Je le dcpofe ; 
Et l'amour & Thonneur vous rendent mon égal. 

Ici l'Auteur fuppofe que le duel de Bayard 
contre Sotomaïore , avoit eu la même caufe , 
& Bayard , en rappelant cet exemple , paroît 
menacer Nemours, qui lui répond : 

Les exemples , Bayard , ne peuvent m'cffrayer j 
Mais j'ai dû vous entendre , ôc ce mot doit Tuffire. 

Au même inftant où il devient l'ennemi de 
Bayard , il le confulte encore fur les intérêts 
de l'Etat , & fur le plan de la guerre. C'eft la 
noble confiance d'un grand homme dans un 
grand homme. 

Avogare & Altémore tâchent d'irriter la 
jaloufîe des deux Héros , èi efpèrent de les 
perdre l'un par l'autre : il faut voir dans la 
Pièce même, par quels traits de diûimulatios y 
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par quels détails de perifîdîe ils parviennent 
à dérober aux yeux des Français leur trame 
odieufe. - ^ 

Nemours difpofe tout pour le duej. Il 
choifit répée, parce que c'eft avec cette arme 
que Bayard a vaincu Sotomaïbre ; il veut 
cacher le fecret de ce combat à toute Tarmée , 
de peur qu'elle n'y mette obftacle. Il nomme 
pour feuls témoins & feuls juges du combat 
Avogare & Altémore , qui , voyant ainfî entre 
leurs mains le fort des deux Héros , fe prc- 
pofent d'accabler le vainqueur , lorfqu'ils au- 
ront vu fuccomber le vaincu, 

ACTK TROISIÈME. 

Le moment du combat eft arrivé ; Bayar J, 
qui rougit de fa f^ute, &.qui, tant de fois 
vainqueur de fes ennemis , afpire à l'être de 
fes paffions , cache au fond de fon cœur le 
grand projet qu'il médite , donne encore 
quelques foupirs à Tamour ; il fera déformais 
tout entier à l'honneur. Voilà les deux rivaux 
en préfence ; voilà les deux perfides^ témoins 
qui n'attendent que l'occafion de confommer 
leur crime. Nemours tient à Bayard un diJP- 
cours modcfte , courageux & tendre ; ( c'eft 

. V4 
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celui qui ouvre la troifième fcène de cetafte; J 

jl comiTience paj: ce vers : ' 

Bayard> il la raifon fuit yptre emportement > icCf 

& finît par celuî-ci ; 

jBmbrafTez un ami..... Combactç^ up rival* 

' B A Y A K D» 

jPrince , en vous offenfant, je me fuis fait outragé ; 
^'ai voulu m'en laver 4ans le champ du courage...- 
iJk fais comment Bayafd doit combattre Nemours^ 

Jl appelé auffirtôt les Çhefe de Tarméc , qui 
entrent à fa voix. Vous tou5 , s'écirie-rt-il, tçr 
inoins de mon offenfe : 

Vous , ïur-tout , digne pbjet de mon fatal amour , 
Vous que ma faute honore^ ainfi que mon retour , 
.Contemplez de Bayard rabailfement augufte^ 

( En difant ces mots , il pofe fpn cpée aux 
pieds du Duc de Nemours. ) 

Voye? comme il remplit le devoir noble fie juftç^ 
Que rhonneiijt véritable impofe a la valeur , 
]Et comment pp Héros fe punit dune erreur» 

Nemours. 

Attendri, tranfpottc , jç fens couler mes larmes^ 
^ Ce vers exprime fidçlement ce qui fe paffe 
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dans Tame du I-eâcur. ) Nemours prend 
l'épée de iB?yafd , lui donne la fiçflne , Se 



s'écrie ; 



ïtemblez plus que jam^s > tnnemis de mon Rot > 
Du glaive de Bayard ma valeur eft armée. 

On remet à Bayard le tçftament de Ne^ 
mours , qui lui léguoit tous fes biens ^ s'i^ 
mouroit par {ps mains dans le combat. Ne- 
flîourç pripit même Eupljémip de vivre pour 
JPayaf d : on peut croire qpe Bayard la cèdç 
à Nemours. » S'il étoit un prix pour le plus 
^ vertueux , dit Euphémie « , 

Quel Moftcl ofcfair çhoifir entre vous deux î 

Avogafe feint d'être défarmé par leur gcnét- 
rofité. Euphémie croit ce changement fîn- 
cère 5 parce qu'elle le defire. On va combattre 
les Breflans. Ce troifième aâe eft un des plus 
beaux qui foient au théâtre. On y reconnoît 
la manière de Corneille , Se les plus fublimes 
clans de ce gj:apd Poëte i^e vopt guère plus 
haut. 

Acte QUAXKièMS. 

Le Duc d'Urbin eft pris , mais Bayard eft 
. blefle ; ce n'eft point un Soldat ennemi qui l'a 
frappé , c'eft un traître qui paroiflbit com- 
battre à {ç$ côtés i Sccç traître , (ju'on n'a pu 
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connoître dans la chaleur du combat y eft 
Avogare lui-même. Altémore s'ctoit chargé 
de faire périr de même le Duc de Nemours. 
Avogare vient verfer des larmes perfides fur 
Bayard , qui lui répond : 

Un traître ma frappe \ ne pleure pas fur moi -, 
Pleure ce malheureux qui viole fa foL 

C'èft le mot connu de Bayard mourant au 
Connétable de Bourbon. M. de Voltaire 
l'avoit employé danS' Adélaïde du Guefclin. 

Je te plains plus que moi , de trahir fans remords. 
Et le Roi qui t'aimait , & le fang dont tu fors. 

Plaignez-le plus que moi -, . 

Plaigncz-lc i il vous offenfc , il a trahi fon Roi. 

La fituation eft différente chez M . de Belloy ; 
Bayard parle au coupable même , en croyant 
lui parler d'un autre. » Ceft, dit modeftemcnt 
M. de Belloy , » gagner un peu , en perdant 
» beaucoup «. 

Avogare dît que Tennemî eft vainqueur. 
Bayard demande fi Nemours vit; on le croit, 
répond . Avogare : & l'on dit t ennemi triom» 
phant ! s'écrie Bayard. Bientôt on apprend 
la viftoire complette de Nemours. L'Auteur, 
dans ce récit , n'a rien oublié de ce qui carac- 
térife particulièrement les exploits du Duc 
de Nemours; il a peint fur-tout cette facilité 
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fmgulière avec laquelle Nemours pxeflbit ou 
retenoit à fon gré l'ardeur de fes Soldats ; 
preuve éclatant^ de leur refped , de leur 
amour & de leur confiance, dans un tems où 
l'efprit de Chevalerie devoit nuire encore à 
la difcipline militaire. 

Euphémie apprend , par le Duc JUrbin , 
le crime d'Avogare ; & le Breflan inconnu*, 
qui l'avoit déjà inftruite des fecrets de fon 
père 5 furprend encore un billet , par lequel 
Avogare promettoit au Marquis de Pefcaire, 
Général des Efpagnols , la mort de Gafton 
& de Bayard. Tandis qu'elle fe plaint à fon 
père de ces nouvelles perfidies , Nemours 
paroit ; Avogare fe place entre Euphémie & 
Nemours , prêt à frapper l'un & l'autre , s'il 
échappe à Euphémie une parole ou un gefle 
qui l'accufe. 

Nemours, qui ne fait rien encore , demande 
à Euphémie l'explication d'un mot que lui a 
dit un Soldat inconnu , de la part de ce même 
Breflan qui avoir averti Euphémie des crimes 
d'Avogare. Voici ce mot. » L'airaffin de 
» Bayard menace la vie de Gafton : ce fecret 
» eft connu d'Euphémie ce. A cette queftion 
preiTante, Euphémie veut fe ranger du côté de 
Nemours , qui lui tend la main , & Avogare 
fe' voyant prêt d'être découvert , tire fon 
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poignard ; Euphémie craint qu'il né poi- 
gnarde Ncmôùrs , comme il Ten à menacée j 
elle arrête fon père , en Tembraflant avec vio- 
lence; il veut là tuer; Nemours qui, en ce 
moment , connoît enfin Avogare ^ lui arrache 
le poignard , & veut l'en percer lui-même ; 
Euphémie fe retourne , & couvre fon père de 
fon corps. Avogare eft arrêté , & confié aux 
foins rfAltémore, fon complice , qui tfeftpas 
encore démafqué. II leur reile une eipérance 
bien coupable. Gafton , par le confeil d'Al- 
témore, prend à Brefle le palais d' Avogare, 
êc Altémore fe flatte de le faire fauter en Pair 
par le moyen des mines , fecret nouvellement 
connu en Europe , & qui commençoit à pro- 
duire de terribles effets. 

ACTK ClHQUièMt, 

Le vieillard Breflan , qtii a inftruit Eu- 
phémie des crimes d'Àvogare, & averti Gafton 
de fon danger, vîtent révéler d'autres détails 
de la confplration : il fait qu'on prépare le jeu 
des mines , mais il ignore où en eft le foyer. 
Ce vieux Soldat eft un Déferteur François , 
que fon admiration pour Gafton Se Bayard , 
& un jufte repentir engagent à fervir fa Patrie. 
•» Il a, dit M. de Belloy dans la Préface , des 
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m remords que j'ai vus dans le pays étranger ^ 
«» au fond du cœur de tous nos Soldats ex* 
«r- patries. Je n'en ai pas rencontré un feul qui 
» ne pleurât fon erreur & fa folie. Tous 
m s'étoient imaginés que la fortune les attea* 
n doit hors de leur pays ; tous y avoient 
» trouvé lé malheur «, 

Ce vieillard, qui ne p,aroît qu'au cînqyîèmç 
aâe, mais qui n'a ceflfé d'agir pendant toute 
la Pièce , reflemble au Berger de l'Œdipe de 
Sophocle , 3c il eft moins épifodique. Sçs fen*» 
timens François le rendent intéreflant. Il 9 
vendu fa maifon pour gagner yn Soldat de la 
garde ennemie ^ & favolr des fecrets dont fa 
Patrie, pût profiter. Nemours lui promet le 
prixde fes fer vices. » prince , répond le vieit 
m lard 5 j'en fuis indigne «. 

Rcfervez pour mes fils un (i généreux foin ; 
Demain de vos bontés )e n'aurs^i plus befoiné 

. Cette ijcène fe pafTe entre le Chevalier 
Bayard , le Duc de Nemours , & le Soldat» 
Pendant tout cet ade, Bayard, mis hors d» 
combat par ta bleiHire qu'il a reçue à l'aflaut 
4e greffe , eft couché (uc un Ht militaire, 
conune celui fur lequel on apporte Tancrède. 
Les armes de Bayard font auprès de fon lit. 
X^'idée de ce lit eft prife de la Phèdie d'Eu» 
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ripide. » Je n'auroîs pas èù , dit TAufeitf , h 
'» hardiefle de concevoir feulement ce projet, 
» dans le tems où notre théâtre étoît couvert 
» de Speâateurs ; mais aujourd'}iui il nous 
» eft permis de donner à la répréféntation 
» toute la vérité de la Tragédie antique : & 
m puifque Ton apporte Tancrède fur un lit, 
» pourquoi n'y verroit-on pas Bayard f 'Au 
» refte , fi des gens difficiles vouloient abfo- 
» lument le voir fur un fauteuil , on fent bien 
» qu'il ne fau droit pas un effort de génie 
» pour les contenter «. 

Le Soldât va chercher à découvrir la mine. 
Nemours le fuît ; Bayaf d , toujours prêt à 
combattre , s^écrie : Soldats , qu^on me porte à 
fa fuite. Nemours exigé qu^l refte , & le laifle 
fous une sure garde. Altémore , qui n'eft tou- 
jours point foupçonné ^ tle^t écarter cette 
garde "^ en fuppofant un ordre du Duc de 
Nemours ; il va poignarder Bayard dans ce 
lit où lè Héros blefle eft fans défenfe ; Alté- 
more n'attend que le figrial de la mort de 
Nemours qui va périr par le jeu des mines, 
Ce^fignat eft néceflaire'^ Altémore n'ofant at- 
tenter à* *ïâ vie de Bayard'î'tartt qu'il \m refte 
urii^engéur tel que Neiitiburs.' Euphémîe ar- 
rive .>*& 'derhande Nèm'oW^ avec inquiétude; 
Bayard hirdit que Nétrioùri Vient de fe rendre 
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au palais d'Avogare ; Ah ! s'écrîe-t-elle , il eft 
donc perdu ; c'eft-là qu'on a tendu le piège 
mortel. En eflfet , la mine éclate ; on entend le 
bruit que produit le.renverfement du palais 
d'Avogare ; Eupliéraie s'évanouit de frayeur 5 
Altémore s'avance contre Bayard , qui faifit 
fa lance dans le coin de fon lit, & fe défend 
contre Altémore & ft troupe» Dans l'inftant, 
on voit un Guerrier qui écarte & renverfe les 
Conjurés j c'eft Nemours. Le vieillard BrefTan, 
ayant découvert le foyer, avoit averti à tems 
le Duc de Nemours d'aller fecourir Bayard. 
Avc^are ayant mal pris ks mefurés, efl écrafé 
lui-même fous les ruines de fon palais , & le 
vieillard BrefTan , qui vouloit fe punir de fa 
défertion , y périt auffi ; tous les François le 
pleurent ; Euphémie feule pleure Avogare^ 
Bayard finit la Pièce par ces vers prophétiques 
fur Nemours. 

• 
Modère au moins ton ardent caraâère > 

Tu crois n'avoir rien fait tant qu'il te refte à faire 3 
Songe qu'en peu de jours tu fus vivre long-tems; 
Ta carrière d'honneurs eft remplie à vingt ans. 
7oi feul peux foutenir le fardeau de ira gloire i: 
Mais crains de t'oublier au fein de la viâoire. 

Nous avons fair marcher de front *, dans 
cet extrait : Se le plan de la Pièce , Se lés carac^ 
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tères contraftans des pcrfonnagcs ,& quelques- 
uns des détails les plus curieux. L'intérêt des 
trois premiers aftes tient i Tâdmiration ; celui 
des deux cïérnîér^ à la terreur • celui du troi- 
fième eft cômpofé de ces deux reflbrts. *> Il me 

* fèmble^dit l'Auteur dans une Préface ftvante 
& méthodique 5 » que la terreur eft lefeul fen- 
>ï timent théâtral qui fe foutîenne à côté de 
t» l'admiration. La pitié eft trop douce & 
m trop foîble : elfe né pénètre dans Tame que 
m par cfégres, & aVçc cjueîlques préparations; 

• or ces préparations font neceflairement 
» froides à côté d'un fentiment aûffi chaud 
il que l'admiration qui pleure ( i ) ; au lieu 



( i ) O^ peix difputer hczvtCovif fur 6^tte prepo$cioà« 
£ft*ce que dans le Cid & dans PolieuB^ la pitié n'eft pas 
fouvent à côté de l'admiration VEft-ce (]ue dans Brutusg od 
ce perfounage excite par-tout l'admiration , le Speâateur ne 
pleure point de pitié? Lorfque Titi^s ^condamne» àjx, à foa 
pertes 

A cet iofettuné y (iaignox ouyrii^ leé bcas-i 
Ditçs du moins : mon fils ! Bn^tus ne te hm, pa^« 

Et que Bf àttts hii réponl i 

Ldve-toi , trifte objet d'horreur Se de tcndreflc ;? 
J,èvc-toi, cher j^fpui qufefpér«ft ma vieilleflis 
Viens emfcraffer ton pèrç 5 il ta du condamner j, 
Um\ s'il n'étbit Brutus , à t'aQW par<^onàer« 

9^ 
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9> que la terreur peut frapper fubkaisent iiri 
» coup imprévu , qui ne manque jamais fon 
w efFet quand il eft violent. Voilà pourquoi 

Mes pleurs, en te parlant , inondent ton vifage. 
Va, porte à ton trépas un plus mâle courage ; ^ 

Va, ne t'attendris pas , fois plus Rûaiain que moi , 
Et que Rome t*acîmirc en fe vengeant de toi. ^ 

Ce feul vers : 

Lève-toi , cher appui qu efpéroit ma vieillefle. 

ne faît-il pas verfer les plus tendres larmes fur cet admir 
rabic Brunis , fur ce malheureux père, privé par lui-même 
de cet appui de fa vieilleffe ^ Bien loin que la pitié foit in<- 
compatible avec une admiration tendre , cclle*-ci au con- 
traire renferme prefque toujours un fentiment confus de 
pitié , qui naît de Fidée d'un grand facrifice i mais même 
fans cette idée , dont nous n'avons pas befoin ici, comment 
r Auteur ne s'eft-il pas fouvenu de fon cinquième adle de 
Titus , où la pitié pour Sextus fe joint par-tout à la pl^k 
tendre admiration pour Titus \ Zelmire , qui excite au/Iî 
l'admiration, & qui éprouve fi fouvent IcfFroi, n'inCpire» 
t-cUe pas la pitié dans plufîeurs fîtaations ? Nous ne repro- 
chons point àTAutçur d*4voir. préféré dans Gafton & Bayard 
la terreur à la pitié 5 nous verrons même qu'il a mieux fait 
qu'îr n avoif dît , & que dans cette Pièce , comme dans 
Zelmirt^ la pitié fe joint quelquefois à l'admiration & à hi 
crainte : mais nous croyons que fur cette incompatibilité 
prétendue de la pitié avec Tadmiration , fa théorie n'a pas 
été aflez réfléchie, & quîl s*eft trop preifé de faire un 
fyftéme. 

l^ote de l Editeur. 

Tome III. X 
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» mon fujet pouvant fe prêter également à 
»? k pitié ou a la terreur , j'ai préféré la der- 
» nière après les fcènes d'héroïfme ce. 

JLe Leàeur peut s'appercevoir même dans 
cet extrait , que la Pièce eft du plus grand 
fpeâacle. Nous ne doutons pas qu'elle ne fît 
beaucoup d'effet au théâtre ; nous regrettons 
que des circonftances particulières, dont l'Au- 
teur feul peut rendre compte ( i ) , lui aient 
fait prendre d'abord la voie de Timpreffion. 

Les notes qu'il a mifes à la fuite de faPièce, 
forment, un moiceau d'Hiftoire très-curieux , 
où chaque fait eft noblement décrit , ou foli- 
dement difcuté, & qui ne laifle rien à defirer 
fur Gafton & fur Bayard, On y trouve réunies 
la critique , la logique , & l'efpèce d'élo- 
quence qui convient au fujet, L'efpri t. Fran- 
çois préfide à ces Notes , ainfi qu'à la Préface. 

Celle-ci contient une lettre écrite à l'Au- 
teur par un Prince étranger , dans le t«ms du 
Siège de Calais. 

» Puifque je la publie fi loin d^^ fa date , 

dit l'Auteur , » )e ne puis plus etrefoupçonné 

■m d'avoir pour objet la vanité de jouir des 

p> éloges outrés que cette lettre me prodigue. 



(i) On en a rendu compte dans la Vie de M. de Bplloy. 

iîot€ de t Editeur. 
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a» Ceax qui me connoiflent , feront bien, sûrs 
w que c'eft malgré ces éloges que je la fais 
•> imprimer ^ mais paiçce qu'elle peut exciter 
.«> des gerjies plus heureux à obtenir dçs 
3> louange? plus juftes ,• &-fuf - tout, parce 
a> qu'elle ren4 à la Nation Frfinçoife un horn- 
wi mage qy! atjtièlïe la . haute opiniQn .^qy^e 
«» FEurope a encore de np.us ^ eii dépie de 
o> nos Détraâéurs «. . f ; 

II convient qu^un monument qui peut fervir 
à la gloire de la Nation , & à celle du Poëte 
national , foit configné dans le Journal Litté- 
raire de la Nation. 

» Il ny a point de Patrie , Monfieur , quî 

>i m*ait touché en votre faveur. J'ai jugé votre 

9» Siège de Calais en étranger, & en homme 

•> peu accoutume â aditjjirer depuis quelque 

9» tems 5 parce qu'on ne £ait prefque plus rien 

9> d'admirable. MeflTieurs.;. .\ • ont été témoins 

» de l'effet qu'a produit fur moi l'effort d'une 

9> belle ame & de talens bien fupérieurs. Il 

9» s'eft fait fentir dans les pays même où l'on 

» ne fent rien." Vous êtes le Poëte de votre 

m Nation & de l'honneur. Je veux qu'on life 

9> de vos beaux vers avant d'aller au combat. 

»> Si j'avois l'honneur d'y mener des François , 

^ je vous demanderois des Hymnes. Vous 

n fouvenez-vous de cette corde qu'on tou- 

Xa 
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» choit , en pareille occafion , chez les Grecs, 
«• & de ce que produifoîënt le mode Lydien & 
» le mode Phrygien ? La Poéfië nVt-elle pas 
» autant de pouvoir fur Tame que la IMufique ? 
» Continue^ ^ Monjzeùr^ à faire, ifaloir fes beaux 
» traits de votre 'Nation niagnahïme ; les autres 
» s^eji rejjentïront. Je fuis las de faire dés 
^3^ Héros a coups dé bâtônV Vous me parlez 
M de Bayard ; donnez-nous au plus vite ce 
» bon Chevalier : je ferai le vôtre dians tous 
» les tems cc^ ; . . . ,/ 






OBSERVATIONS 

DE rÉDITEUR> 

Sur la Tragédiede Gaston & Bayard. 

\^ETTE Tragédie eft compofée dans le même 
cfprît que le Siège de Calais , & ce feul mot 
en fait déjà l'éloge. 

L'Auteur , porté par inclination , engagé 
par fes fuccès , & préparé par une étude appro- 
fondie de THiftoire , à célébrer au théâtre la 
gloire de la France , à lui retracer fes Grands 
Hommes Se (ts grandes aftions, pour l'in- 
viter à les reproduire ; enfin à lui infpirer 
cette eftime de foi-même , qui préferve du 
mépris des autres , cet amour de la gloire qui 
fait entreprendre les grandes chofes, cet efprit 
patriotique qui fait les faire exécuter , ne 
pouvoir propofer de meilleurs modèles que 
Gallon de Foix , Duc de Nemours, neveu de 
Louis XII , & le Chevalier Bayard. Comme 
Poëte national , fes devoirs font remplis par 
ce feul choix ; mais comme Poëte drama- 
tique, on pourroit demander d'abord ce qu'il 
peut trouver de tragique dans le cours triom- 

X3 
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phdnt des profpérïtés de Gafiort ^ ' & dans cette 
fuite d'exploits héroïques & d'adions ver- 
tùeùfes qui cdmpôfeîit la vie dii Chevalier 
Bayard ? 

Laréponfe à cette queftion ou obje<aian feroit 
que la Tragédie de Gajlon & Boyard eft dans 
le genre héroïque , dans le genre de Corneille , 
qu'on ne gagneroit rien fans doute à profcrire ; 
que la terreur & la pitié ne font pas les /culs 
reflbrts tragiques; que Fadmiration paffionnée, 
l'admiration qui fait.verfer des larmes, qui 
rend la vertu plus chère & plus facrée , eft un 
digne objet de la Tragédie ; que cette adini- 
ration, qui va jufqu'à l'aîtendriffement , ren- 
ferme toujours une forte de pitié noble qu'ex- 
cite naturellement l'idée d'un grand facrifîce; 
que quand Pauline , par exemple , met (on 
raari fous la garde de fon Amant , & s'interdit 
ainifi à elle-même toute efpérance, on la plaint 
autant qu'on Taime & qu'on .l'admire ; que 
d'ailleurs M. de Belloy , dans Gajlon & Bc^yard^ 
n'a point négligé la terreur & la pitié propre- 
ment dites; que (ts deux Héros, entourés 
de traîtres & d'aflaffins , font toujours en 
danger; que ce danger efl: trcs-prefTant , 
puifque Bayard eft réellement affaffiné par un 
traître , 5c fi dangercufement blefle , qu'on 
défefpèrè quelque tems de fa vie , & que 
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tïafton eft prêt à périr par le jeu d'une mine. 
Euphémie , placée entre fon père & fon 
Amant ^ tremblante pour tous les deux, tou- 
jours menacée de les voir périr Fun p,ar l'autre, 
toujours trompée par un père également per- 
fide & dénaturé, doit exciter la pitié. 

L'Auteur a choifi dans la vie de Gafton de 
Foix & du Chevalier Bayard , le moment de 
la conjuration de Brefîe : c'étoit en effet celui 
où il pouvoit montrer ces deux Héros dari^s 
le plus grand danger , puifque le but de cette 
conjuration , conduite par le Comte Avogare, 
étoit de détruire l'armée Françoife avec fes 
Chefs , & que Bayard fut bleffé grièvement à 
Taffaut de Breffe. D'ailleurs , le Poëte reftant 
le maître des circonftances & des détails de 
cette conjuration , pouvoit , à fon gré , pro- 
longer, varier^ augmenter le danger des per- 
fonnïges intéreffans ; Se c'eft ce qu'il a fait. 

Les obfervatîons que nous allons faire , 
rouleront fouvent fur les mêmes objets dont 
on s'eft occupé dans le jugement du Journal 
des Savans ; mais ces objets feront fouvent 
confidérés fous des points de vue dîfférens : 
d'ailleurs nos obfervations , par les raifons 
que nous avons dites, feront plus févères que 
ne l'a été le jugement du Journal ; peut-être 
auffi croirons-nous quelquefois avoir acquis , 
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par cette fcycrité même, le droit de louer > 
avec plus d'enthoufiafme , les grandes & fu- 
blimes beautés dont cette Pièce eft remplie. 

Acte premier. 

Scène première. 

On ne prend plus un fort où commande Bayard. 

Ce vers, quoiqu'il foit dit par le traître 
Avogare , qui veut flatter pour perdre , rem- 
plit fi bien Tidce que l'Hiftoire dorme de 
Bayard ; il rappelle fi vivement la conduite 
de ce Héros dans la défenfe de Mézières , 
qu'il ne peut manquer de plaire. Il en eft de 
même de ces deux autres vers que dit le 
même Avogare. 

Bayard a-t-il jamais compté fes ennemis ? 
Bayard a-t-il jamais négligé fcs amis ? 

Bayard. 

Tous les ofcjets facrés de mon culte fuprême , 
Dieu , la France , THonneur , l'Amitié , TAmour 

même , 
De Milan, vers ces lieux, ont fait voler Bayard. 

L'Auteur s'applaudit, avec raifon, d'avoir 
renfermé dans le fécond de ces vers , & d'y 
avoir préfenté , dans leur ordre exact , les cinq 
loix principales de la Chevalerie , la Religion 
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4a Patrie 5 l'Honneur, F Amitié, TAmour. On 
voit par-tout dans cet Ouvrage , combien il 
ctoit nourri des exceilens Mémoires de M. 
de Sainte-Paiaye fur cette partie importante 
de THiftoire moderne; jamais le talent n'a 
fait un plus bel ufage de l'érudition. 

Le Duc d'Urbin a fait demander à Bayard 
un entretien ; il a des propofitions à lui faire 
de la part du Pape Jules II , oncle du Duc : 
Bayard l'attend. Se fa réponfe eft prête. 

Il vient m*oflFrir la honte , Se doute d'un refus ! 

Vers qui a fouvent reçu ou pu recevoir foa 
application. 

Scène féconde. On retrouve bien encore le 
véritable efprit de la Chevalerie dans le dit- 
cours de Charles VIII au Chevalier Bayard , 
difcours qui n'eft ici qu'un peu ennobli quant 
à Texpreffion , mais dont le fonds eft rapporté 
dans l'Hiftoire du Chevalier Bayard , & que 
les Rois dévoient tenir alors aux jeunes Guer* 
riers qui entroient dans la carrière. 

Quand Charles, ce grand Roi, foudre de Tltalie , 
Qui de Suze au Sardo vainquit en fe montrant , 
De l'honneur, à mes vœux, daignait ouvrir le champ: 
V De la beauté, dit-il, va mériter l'hommage ; 
» L'Amour , dans un grand cœur, fait doubler le 

» courage. 
J'ai fuivi (qs leçons \ j'ai fcrvi la beauté. 
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Ici Bayard parle de fon amouc pour Eu- 
pHémie au Comte Avogare fon père , qui la 
lui promettoit pour lé tromper , & qui la 
deftinoit au traître Al témore fon complice, 
tandis qu elle fe deftinoit en fecret à Gaflon ; 
mais Bayard tombe trop dans le ton du ma- 
drigal , lorfqu'il appelle FAmour : 

Ce défordre qui plaît , ce plaifir qui tourmente. 

Il fe relève dans les vers fuîvans. 

Ces tranfports qu'on ne fcnt dans fon coeur étonné, 
^Qu'cn rencontrant le cœur qui nous fut dcftiné. 

Scène quatrième. C'eft avec raifon encore 
que M. de Belloy s'applaudit de Theureufe 
idée de cette fcène , où lexpofitiori eft mifè 
en aâion, où tous les faits de Favant-fcène , 
toute l'hiftoire de la Ligue de Cambray , tout 
le tableau de la gperre qui fe faifoit alors en 
Italie, tout le tableau politique de l'Europe , 
les intérêts de toutes les Puiflances , les por- 
traits de Louis XII & de tous les Princes fes 
ennemis , font tracés avec autant de force 
que de vérité , fans qu'on paroifîe vouloir 
raconter , difcuter , ni peindre , & par le feul 
réfultat des propofitions que le Duc d'Urbin 
eft chargé de faire au Chevalier Bayard , Se 
des rcponfes que Bayard fait à ces propo- 



y 
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ïîtîons. Nous ofons dire que c'eft un modèle 
d'expofition digne d'être cité après la pre- 
mière fcène de Pompée^ la première fcène de 
Bajas^et ^ & les deux premières fcènes de 
Brutus. 
Jules, Maximilien, Ferdinand & Venifc. 

Nous citons ce veris uniquement pour faire 
cbferver que M. de Belioy fait ici Maximilien 
de quatre fyllabes , en réduifant les deux der- 
nières à une fimple diphtongue ; ce qui forme 
une prononciation d'autant plus dure, qu'on 
eft accoutiîmé à faire fentir deux fyllabes 
bien diftinftes dans le mot lien. Il eft vrai que 
fans cette licence , le nom de Maximilien 
auroit eu peine à entrer dans un vers. 

Le Duc d'Urbin , pour engager Bayard , 
de la part du Pape , à entrer dans la Ligue 
Sainte , c'eft-à-dire dans la Ligue que ce Pon- 
tife a formée contre la France , & dont il 
offre à Bayard d'être le Général , lui rappelle 
l'aventure de Gerlo ( i ) , & l'obligation que 
le Pape eut de la vie à la générofité de Bayard 
en cette occafion. 

Il fuit ce qu'il vous doit , & que votre grand cœur 
Daigna fui ver fes jours que vous vendoit un traître. 

* I . n i ,1 I » Il ■ liM. [ I ■ ■ I. I I II ip 

(i) Voir les Notes hiftoriqucs fur cet endroit de la Pièce. 

Note de ^Editeur, 
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B A Y A R D. 

Eh bien ! pour s*acquittcr , Jule m'invite à rêtrc !..•. 

Un Pontife m'exhorte à violer ma foi ! 

Des Chrétiens , mieux que lui , je connois donc la^ 

loi! 
Dieu dit à tout Sujet, quand il lui donne l'être : 
»* Sers, pour me bien fervir , ta Patrie Se fon Maître; 
» Sur la terre, à ton Roi , j'ai remis mon pouvoir j 
9» Vivre & mourir pour lui , c'eft ton premier devoir. 

Pour Maximilien , qui joignoît Ces offres 
à celles du Pape, Bayard fe délivre de fes 
follicitatîons par ce feul mot , qui peint Ma/- 
Jîmiliano poco denari y comme Tappeloient 
hs Italiens. 

Que pourrois-je en attendre ? 
Il ne féduiroit pas un cœur fait pour fe vendre. 

On peut encore moins compter fur le fourbe 
Ferdinand. 

Ferdinand s'applaudit alors qu'il trompe un Roi ; 
Eft-ce avec un Soldat qu'il garderait fa foi ? 

Bayard donne de juftes éloges au courage , 
à la politique adroite de la République de 
Venîfe. 

Mais l'Europe verra le Monarque Français 
Trahi par (es égaux , & non par fcs Sujets. 
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' Louis XII reçoit ici le tribut de louanges 
& d'amour dû à £es vertus. On ne peut pa* 
faire^ à cette Pièce le même reproche qu'au 
Siège de Calais. On ne fè plaindra pas du 
choix d'une allégorie maladroite & mal- 
heureufe. Lçui^ XII , bien différent de Phi^ 
lippe de Valois , eft au nopbre des quatrç 
bons . Rois . donc, la France fe; glorifie,; peut* 
être même fut-il le plus aimé des quatre , & 
îl fijt le plus digne de Têtre , puifque c'eft 
celui qui a fu faire à fon peuplé les plus grands 
facrifices. Louis IX eft diftingué par le fur- 
nom vénérable de Saint; Charles V par celui 
de Sage ; Henri IV par celui de Grande 
Louis XII éfi le fèul qui Tait été par le titré 
de Père du peuple. _ 

» Mais il vous néglige, dit UrbinàBayard*, 

Et quel eft, dites-moi , le prîjc de vos fervices î 

fi A Y A R D. 

Ettx^mémes^ 

Cette belle' repônfe ne peut être cenfurée 
que par les Grammairiens 5 qui décideront 
peut-être que le pronom il ^ lui^ eux y elle ^ 
elles ^ ne peut être, employé pour les chofes 
îiianimées , & qu'il falloit dire : mes fervices. 
mêmes. 
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Et j'aime mieux, Seigneur, qu'on dife avec jufticc: 
w Louis doit à Bayard le prix d'un long fervice " , 
Que fi la France ôc vous en fecret murmuriez 
De voir des biens publics mes exploits trop payes. 
Mais que dis-je ? A mon choix Louis me réconipenfè 5 
Dès qu il voit im laurier, il lofFre à ma vaillance j 
Des que pour la Patrie il craint quelque hafard , 

Le pofte du péril eft celui de Bayard; 

Où font les dignités qui valent cet honneur > 

r Nous ne craignons point.de dire qu'aucun 
des Héros de' Corneille ne parle plus noble- 
ment, avec un eathoufiafme plus patriotique, 
Se en même tems plus décent, plus mefuré, 
mieux renfermé dans fes. juftes bornes , plus 
éloigné de la déclamation & de Tenflure, 

L'objeftion * que le Duc d'Urbin fait à 
Bayard fur.çe; qu'il daigne fervir fous le jeune 
Gafton , nous pàroît fi foible , qu'il nous 
femble que le Duc d'Urbin p'auroit pas du 
la faire : c'eft comme fi on eût reproché au 
Maréchal de THôpital & aux Lieutenans Gé- 
néraux de GaflTion & de la Ferté de fervk 
fous le jeune Duc d'Enghien à la bataille 
de Rocroy. Gafton de Foix , à la vérité, 
n'étoit pas Prince du Sang , mais il ctoit re- 
. gardé Se traité comme tel; il çtoit beau-frère 
du Roi d'Efpagne ; il étoit propre neveu de 
Louis XI.I , qui vouloit en faire fon gendrç , 
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& le faire Roi de Naples : comment pouvoit- 
on faire rougir un fimple Lieutenant de Gen- 
darmerie de fervir fous lui ? Nous aurions 
defiré ^ue M. de Belloy eût trouvé une ma- 
nière plus heureufe d'amener le Jufte éloge & 
le portrait vrai de ce jeune Héros , modèle à 
la fois de prudence & d'aftivité , qui mourut 
la première fois qu'il fut imprudent. 

Comme un jeune Soldat defirant les batailles ; 
Comme un vieux Général il fait les éviter. 
Je me plais à le fuivrc , & même à Timiter : 
J'admire fa prudence > Se j'aime fon courage. 

Voilà comment Bayard devoir parler de 
Gafton ; l'éloge augmente de prix dans la 
bouche des Grands Hommes. 

Méritez que Caton vous aime 8c vous admire , 

dit Cicéron à Céfar dans Rome fauvée. C'eft 
une partie deTArt dramatique , de faire peindre 
les principaux perfonnages par des perfon- 
nages convenables. Dans la Comédie , les 
Maîtres font peints par leurs Valets , auxquels 
on donne toujours trop d'efprit ; dans la 
Tragédie , c'eft aux Héros à parlei* des 
Héros, 

Bayard oblige le Duc d'Urbin à quitter foa 
rôle de Négociateur ^ en lui difant : 
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Je vais de mon fort vous faire ici Tarbitrc. 

Nous nous eftimons , Seigneur, à plus d'un titre/ 
Parlez vrai. Si ma foi cédait à vos difcours , 
Serais-je en votre cœur ce que j'y fus toujours ? 

U R B I N. 

Je t'imite, Bayard , & je te parie en homme , 
Non plus en Courtifan du Monarque de Rome ; 
J'allais, fi par mes foins il t'avait corrompu , 
Applaudir fon bonheur , êc pleurer ta vertu. 

Cet aveu fincère ennoblit le Duc d'Urbîn ,• 
ôc le rend plus digne d'être le frère d'arme» 
du Chevalier Bayard. Il y a peut-être ici 
quelques légères fautes dansTexpreffion. Parle\ 
vrai eft peut-être un terme trop familier pour 
la Tragédie. Quand Mathan prefle Jofabet 
fuf le fecret de la naiffarice d'Eliacîn , il lui 
dit ; 

Parlez , je vous écoute , & fuis prêt de vous croire î 
Au Dieu que vous fci^vez , Princefle, rendez gloire. 

Quand Aggrippine .veut s'expliquer avec 
Burrhus fur les fujets de plainte qu'elle croit 
avoir ^ elle lui dit : 

Cependant voulez-vous qu'avec moins de contrainte 
L'un & l'autre une fois nous nous parlions (ans 
feinte?- 

Et 



^Bui-Âuj poJf ' V mènféil^e; Vat tb-ujôuts^nt^ 

Ce vers : ; S . 

•Applatt4i|:,C9îî^c*ilà€ur,'& ptcfirer ta vertu, , 

eft tàen: mais dans le vers précédent : 

.<. t. A Y A a 

J'allais , li par mes Toins il t'avait cortoinpa. 

Cette fuipenfion, neceflaire ptut^etre goût 

^le ^ny,^ïârrï6nét»fe*'' aSWflè 'Aylë-'ac cm- 

-barfài^'*îh*"ïe -^êF/t^iKafii^it fellu'^é-îe 

mot : faliais , «ût pu tenir dany fc^^wa 

flttWîiatln~q onj:i: ;v înob '.r::.qm-.- .).:.•• Ijk-'-' 

Bayard , lui fait fa dernière & fa. ||.[u^ i^e 




vers tous les oDitacies que rai oppoièhc la 
faifori^ie'î^Hér'i ftitteS' amésscr ÔSfiS^aè^CMef. 
criptiQp/fî,:itléfihpppft jaçjgw^^^r.*^ §f fey. 
queIq»s$;,w$;péivbi^>4fe^»9SÔ^Jffl^yi oup 
. Vftisiefbt9n?iç,^[5pnb^t d<^(<^ ?fiPHi'J^%J 

JoaiElII. X 
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vers de defcrîptîon , eftidc voulojuf yj^îmct 
uop de chofesà la fois ; il y «jnçt de refprit , 
& il n'y faut que deïa vérité. Lç grahd mérite 
de la Poéfîe defcriptive^eft de rendre les objets 
avec la fidélité d'une glace^ 
Vïbm cônfèlUë à fiayard déifè f èiidre à lui 

& A Y À R o. ' 

Comment ! Bavard fe rendre ! 

^r ^Urbin lui niQD^ fes tours rehyerfées, fes 
^femwrjts détcuijSç; /Bayard lui ipjpnçre fei 

Voici d'autres remparts dont vous ne parles pa& 
'-•^^^efi le in6t cfKfch^^^iîrTa Tilàgcdie 

'-' vifdièft^#fifiè^lleîmi^ 

'^ ' Maishiallieùfe^ 

^ ypyeXpCs ^cw^ Guerriers » ne;:s de leurs douces » 
Pc vipft.aCa^ts} DAVcsjrcdpu^ ¥^<$Ç<^* ' 

►; !CfeièQ9©4 VjgBèiisfeinuiUe&ïeeheicW, 

Ceè'^iyeffiiciS'VetiP-çontièhîfeM^rà mM 

connu'-qùé BârjTîttÉ à' rf&BÏÎeméht dît^au fiége 

uiUMIeMa^es^ ibab ^ mi»^- bàx pat'biea 



M.r ps^^PS;: que ^^ Poète avoît mieux^t que 
le Héros. . • 

Vbki d'aiitces remparts dont vous ne parlez pas ; 

ER un trair admirable, après lequel il falloit 
iayoir s'arrêter. Il eft des mots qu'il ne faut 

}*amais développer , parce qu'on xie peut que 
es afibiblir. 

RccidçTf^ omnc quoi idtrà 
Pcrfeclum trah^retur. Horace. 

On connoît cette réponfe d'im Prince in- 
grat à des Soldats qui lui montroient leurs 
bleflîirés, & qui en démandoîent la récom- 
pènfe : » JT aimerais mieux ceux qui vous ont 
•> mis en cet état «e. On connoît aufll la réponfe 
dès Soldats. » // leur en a coûté la pi^t*. M. de 
Belloy, toujours porté à répsyidre* dans fês 
Tragédies les rîchcfles de PHîftoîre ^ avoîc 
d'abord fait ufâge de ce ttét; Quatîtf Bayarii 
pàrloît de ces vieux Guerriers, fiers dé leurs 
cicatrices^ le Duc'd'yrbiii rinterrompoit'pâr 
cette qùèftion": / " ' " ' 

Cçul^qu^ les pnt ble0i!fs^ qv eA4itçs-voas> Sjèigneur 2 

Et Bayacé répondoit :: ils font mort^. ./ 

Ctt exemple fait voir, i\ què^ ccwnme' 
nous l'avons dit ailleurs, les traits d'HHlpire 
qui D'apptftiCttieiKoiM, efleaciellemesic à uit 

y a 
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fifjet, perdent beaucoup ^à être, .peur àînfî' 
dire, tranfplantés ainff dans un fol étranger. 
Il faita'oiti, 2^ combien taoerexpreffioft fami- 
lière peut dénaturer un trait noble , & Je jap- 
procher du comiquel 

Au relie, c'eft dans les papiers de JW^.df 
Belloy que flous puifons ce trait ;.fpng©.ui;f 
Tavoit rejeté 5 il ne fe trouve dans aucune 
des deux éditions de cette Pièce. Nou$ ayons 
tort peut-être de publier ainfi dei traîts^ : 

Que dérobent aux yeux de prudentes raturçsl 

Mais pp ainie quelquefois à voir ces. .pre- 
mières, études d'un Artifle habile , & â.ç^n- . 
noître le choix qu'il a fu faire parmi les jdéçs ^ 
qui fe --font prcfentées à Jfojtî efprit. Revenons 
àii^^Pièce. . •„ . , j'. ,\;,,. . ,, , .. .... 

Xefat^ alors que; G^pq., à travers tous les 
oWlaç|e| 4pnt on ^parlé , iit de Bplogne à 
Breffe cçtte marçhç, incfoy^^ble ,. ^<^\on n'a 
jamais.;pu.cqwpJ^endçg,j^^:^j,qui a fait dire^de 
lui ce qu'on avoit dit de Henri ÎI , É;çrç|'An- 
gleterre , qu'il àvoit Part de faire voler des 
arimées/ On annoncé^ à' «^ Ëayarc! '8faii'15uc 
d'Urbin Fàttivite de Gaftoii & dé^driiiée'; 
il^^rreigardeat up nj!3>n>e9Jtfn^fi^epçe,5gaîi 
Bayai^is^écrie : , -î, ./.vH;;/ '. -/î:1 21.... 
Que nptfc^bmiémeât^dok-lpAMti? UttAqfs^t^ î 






\ 
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•Cûcrriers , depuis-vingt ans i admires fur la terre > 
' Allons apprendre encor les fecr^s de h goe^sev : 

'' Voilà encore un de ces mots fentis, après 
' ïêfquéls il faut pieutn clrt s^arrctêr.: Bayârd 
continue. ' 

Aurions-nous projeté se qu'il iàtt aujourd'hui ? 
Eh bien ! doit-on rougir de commander fous lui ? 

Bayard a trop raSion dafts ce dfeirnîer vers , 
parce qiîe le 'DùtîrfUtfeiii a 'eu tort encore 
un fcoiip de luPjfeïré tine fi^ tn'aiivaifè ob* 
jeâion"; * maïs ^uïfque cette objeftîon a été 
faîtéV Bayard doit ^âire ce vers ; îléft naturel 
qu^îl triomphe d'avôîr à faîré^ une pareille 

Scène Jîxîème. Avogare & AIt,c|BQïe ttRjh 
avec le Duc cf Urbia , croient pouvoir inf- 
truire de iéto con(i;>tfatio»<ômre>la-ÎF#»ncè , 
le neveu ^ le Général de Jules. 11^ le Duc 
d'Uil)in lès interrompt. .:.'... 

Arrêtez. Sans l av<^u.<fe Rome & de Ycnîfe , 
Ferdînand peut p^yer des trames qu'il 'mèprife. : 
•Je neveux point entrer dans vos lâches ct)mplot5 ; 
Et je vais en Héros combattre des Hctos...i^. * 
Je triomphe fans honte, ou fùccorpbe avec glb'îè. 
Adiéa; ; ' '"^ ^^ 

. i&^n^fip^ième. Ce& dfcuï^ mécliaps termîjaeût 
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YsûSte JHinc manière peu* agréable , en s'cn- 
trerenant ée leurs fombres^dômi>Iofts , fombres 
noû-fculexnent comme fîniftres , mais encore 
comme manquans un peu de clarté .dans 
Pexpofition, 

•. .-.<i .::A. C T'É^ •$:« Xl-O K m ■ 



. . Sfièm, première. Eupbcmjie eflàye dc.flifclib 
'AvQgarç fon père en faveur des . François > 
auxg^Ujeb il ne peut pardonner la,moirt dé fon 
£ls tué dans un afTaut livré contre, eu^ , & de 
fa femn^e, qui s'eft tuée elle-même de: douleur 
de lappriçe de ce fils. M. de Belloy:.a jugé à 
propds de ck)nner un caraftère très-vindicatif 
à cet Italien ; il appelle Fardeur pour la 
.vengeance: - — 

• i • ! • • "^ . ' ^ • ' 
Euphemîè ne lui cache pas Tdii amour 

pour Gafton, " *'^ 

Eh ! peut-il fe tromper, quand il croit qu'on ladorc? 
Mon ame s'ouvre à vous- pour mieux vous attendrir. 
Avant de yoir Nemours , j'appris à le chérir. 
Au récit de fa gloire^ çn tqus lieux réçandac^^ 
' D'u'i nroûble intéreflant je me fentais émue : 
Ali bruit de fes périls on me voyait pâlir \ 
Sts. iexploics j en fecret , (embloient m'cnorgaeiUir : 



JqG^s lai (ottt^ter> ^»ns imn impatience , 
Dcir iftôîn^ïles iîowvfcaïir/^AicWVeiliés vetttufl 
Ëtmesvàètti^ chaque Toli^; fe t6yaiêMI'{^y«hi^ 

Voila un amoiir vraiment digne de ce& 
ttmr deâc!î<itateié'«c« diféreïïme. EtMIftDiri 
de ces mêmes tems en oSte pi«!fi£taM^emples. 
Ced'ainfi a(pw LQàts;;]mifiit:iiim6 ift|!3uiê 
Génoxfef înomméie Ttoœi^^ jS|^iD0ibi^Ç| 
moffdcoacËaiKeiirr^eA'faioQ^écl^^ ^b 

fille, parce qu'elle ne poipétue pa&iieiiiofs 
<Iefon père. •: ktmcryi aïoom^/l 

Suc la terre à jamais mon nom meurt 4^ sV^àce} 
Iicfr6tyidgftott cDOtfiCinft«fciit ritfit Haiw ina wrr a 

E V p H i u in» 

.G H A V A 3 

Vo)là comme mon sexe eft ici chez les Grande, 
un mot , que éiûaiâ 'j^éâ&M^ Ué fëai Ht hié- 
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- i>fi>i. narra nom ?fieb tioiùrfr/ok iiii ;irS.'' 
levers qu'elle cjf >uyoit auparavant. ,,. ,, 

.e3!qmdxahî¥»$tfflq ailio ns etïsî admom 23-) oh 
9aClft{ MiinidtaciiiXuzifeXoiirs iKIân^^aîl 
^e^M^ ^dvfKmdélRe^bfl^al^ ^ènaîIEè 
de Villa*^VicJbfa^ (Se ^cfiéb ^i crBîdrîenff^lacé c 
liêyâtû iarii<flde>tlîwqimmsdieiiiébiti9oto^xiiIà 

Nemouw réptlnd ^ .sioq noi -ô 

Cet bbffihié'91{^fi%2«iÉbiiB^ jST^ ^i! foà 

1 3Di3Î3 2 ^ pv^ai mon ' nom = 'i^ui^i i ^rni rA r :*" 

'Av«?%«ek^fi9âs>^«^^{ie^ 

.? J M 5 H 1 U H . 
K AT A R 0.. 
/ébflfiiO 23i sodo ioiii^ 0X32 nom ommoD ilu-.'/ 



Jtrc nui;cl\&tavânte^eit un .coup ( 







jfe|i4ft;R0Wf r|§jTf#g^i.e.iGeuç,:gu§if^f9nt Vatt. 

jjmm-qM^ ccWiutjîM çnptéfeftOB^ ,. . ;; ^ 
ti-Malb€»fq«i iK»fç*fl*j igapW >l.qw-» ep 
.«Mfi4ét4»i;-..Wç9ttft7fe^ai5JfîfiQropMrakeD!S 

îqijt^)ia. -^ :I* :,i50wpartrqi|.. ; «j l*:.jfcs»e ^^4if 
i-mp4(t-.Sài\^m^ î-ii»* ï^iflb^ .^.VarfifJSf, 
^i^sr.«'i&9é.;«écipxdquenieot él^vés.^%'auK 

pent-être ferçit-il hçyreux que MlH*W:.?4t 
faifi ce rapport.1) oeCAil-'Iui «ût été facile de 

le faii5Ç^4ife«9'*fft».^, r^Çïm5*aiftt;.4çS;P<W^* 
plimens. Peut-être au refte »-t*,U jecHeichiiS 
ce contïiafte} ^seuttiêtw. a^t--tf; v»:.<:e «appptt 
fans ea^tie- akuuné.: Des feèiie^i36;Tf(igédiei, 
& des fcènecîdft Cofnédie :peuvent fe rap- 
prp.çjîfif.^. f^.fçiPrç^er par de certaines fi- 

.V(oU»ire, » ; ^t. biàn fprouvç .-.^jBgsl^^ iplan ;fie 
Mithridateeftlçjti^ipe-jqijje^^elui de l'Avare, 

c'cft le ton feiil qui fait la di&er^çç des deux 
Çenres. Le ton de la CfiÇfi#.<W'Bajôr4^-,<k 



\^$ Ô B SiE B V À t ÏÎO iï « 

^ Le Duc dé Nemourîsy qûî'^aVoît fak Âiyfiîère 
de fon amour pôui' Euplréimè îj>ar délicate^ ^ 
•& poui?'iéi)âfgttef au Gbfeïc -AVogare , père 
îtf'Eui^héihlêl, te défagréttièht-d^un refiis-, s^fl 
arrivoit qùe^Lbuis XII n'àp^couvât pas cette 
alliance ^ -armorice quit! â'^btèâû ié côkifens- 
tëmek'de^'^ihce/il&tf^artiiq!^p^^^ paMà 
^é r^énioUr^ eil féa^riva^^ A^'ibàïivalà&àS. 

^are ^Volt énef^-ll^'^iC'^desr rept^dcbes i 
riEUphc^ié", À^^^mei^ceç ^^Nemours; 'Ké< 
moûrs {es< ^êpoufle av^ ^ k ;mbllâ:tttiôif 4fim 
ami , k digiiieé-d'ua G^û^ral^ '3c El /enâecë 

'AKl qui VctfciïieTÔifer , me^k ôtcr la irîe. -» ^ 

(jiÈuphéfnu:^ ' •* i"^ t;';j-j;;i '• \Si 
L^ foi de v6ti« -pêtc 4 tritf ffe>WH5 engageii 
JEx)t faisTonferveriéipcilcrda mon! courage. 

^ ' i (Èiîhiàn&àhtÉuphémîe.): 
Mes titres font^gaux , moh ^^âïàge 5 * fei choit. 
Nemours; comtne Bayarji ; £iii ctMÔîrtk:^ fi^sdroiê. 



B A y"a i'^A 



? f- 



: /'» l 



Eh blenî Scîgfiièùr, il faùt..;rmafeàbfa icvoîr «Ini- 

pofci ^ 

^Votifeiiom^vbtjiîerahg..^ -• '^ ;, 
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N B M a u R s; * 

Mon rang ? je le dépofe : 
Et l'amour & l'honneur vous rendent mon égaL 

Bavard. 

Ah { vous m'êtes plus ches c^c mon premier rivale» 

- • N B M ÙV K $. 

Comment ? Que dites- vous i 

B A TA R O. 

. Ce qu'Euphémie ignore ( 
J'ai diiputé fa main -contre Sotomaïore. 
Arti^é par l'Amour feul, j'immolai ce* Guerrier. 

>! ..... 

N B M P U I|L S. 

j 

Les exemples , Bayard , ne peuyent m'effrayer. 
Mais j'ai dû vous entendre , & ce mot doit fuffire. , 

On a dit que, dans cette fcène^ ÎSayard 
Jk Nemours failbient le rôle Fun 4e l'autre ; 
que Bayard avoit rimpétiiofitë de, la jeunefle , 
& Nemours la fagefle de râge'inur. Lé con» 
trafte^à ce qu'il nous femble, rfcn eft que 
plus piquant ; & tout ce qu'on peut de- 
mander 5 c'eft qu'il foit dans la vérité de$ 
oaraâère^. Or, il eft certain que Bayard joi- 
jgfifôi^ à fes grands talehs 8c à' fts grandes 
vertus un peu d'impétuôfîté; que NenK>ur$ 
au contraire jdlgnoit h une aâivité in* 



croyable beaucoup jdefaiîg-frpid & de pni-^ 
dence. D'ailleurs le raiig de Nemours, & fur- 
tout le bonheur çTetrè^ aimé , éiQi^pyAts 
avantagea dont il falloit conferver la dignité 
particulier^ , & quî |f)oiPt6iënt naturellement 
è k ^«GHStfélàfiôtyÇ âiPfAÛi yfcétté modération 
eft renfermée .dîiesyles borpçi convenables, 
& accompagnée dç,^^oute ^ fermeté ,nécef- 
faire. Cette fcène ou les deux rivaux fe dé-* 
clarent, & où Ba^aM^éfié' Nemours , nous 
pârotji très^B^ ^ trèi-animée , très-<îoble. Ce 
mot du Dîlc'de ♦NehiOUWrj;?' . : : .. 

' ' Mbn irangî je le dépofe, * 

eft un trait fubliAel'Cfe ¥ets i 

Et raînoiir & l^Hôhhèîir ^cfift' rêndehr fntnfiPëgal'V ; 

eft pajrfaiteçient dans les moeurs de la Çhe* 

valeri^/f^^.^^^^^^ Y:^J:.^.^ \^^/^s; ^ 
' . MÀs ,' '^it^n V ûri ^ièux guerrier ^^^Ijinovt'' 
ïeux^, qui*ji^eft pc^i^^^^ ne HbTt ^o'Fift 

tetr^ ^'^u'iVèut ife èattrépdurunè^Mâîtj^^ 
.L^^j r^J^'-rir^-^AL^^: '-'*iti;e'ie rieveu de foh 

iîïej^cdfabîé^'^' , 

..^ R^onjè.- Çayard.eli qn ivie\x% ù]i^}ctjf 
pjgrceî qu'4 eft entré eqfa^nt «§^ f^r^iç? Ji|o?i? 
.ç'eft ?ut2T jjBUfie; homme "j il -n'a <jue^ tr^tft^wc 
^siàJl^paquç donc ii^'agit^^ A Cçt7,%«, pa 



1 erre, oc qui veu^ re partie pour ui 
contre^ fë-iî'Géïiéirâï^^ c6nti;e'ie rie 
l^oi 5 cômiÀèft^urié faute iîïej^cdfa 
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peut être amoureux, on peut être aimé ; & 
un Soldat amoureux peut , fur-tout dans un 
moment de furprife , s'oublier à l'égard d'un 
rival, à l'égard d'un jeune homme qu'il re* 
garde comme fon élève , & qui fe regarde 
comme tel. L'Hiftoire nous fournit même 
l'exemple d'un défi à-peu-près femblable , fait 
à fon Général , par le même Bayafd. Ce 
Général n'étoit point le Duc de Nemours ; 
c'étoit l'Amiral de Bonnivet ; ce n'étoit point 
le neveu du Roi, mais fon favori ; l'empor^ 
temenit de Bayard n'étoit point né d'une que- 
relle d'amour 3 mais d'une caufe peut - être 
encore plus déraifonnable. Bayard vouloir fe 
venger de ce que , malgré (es remontrances , 
Bonnivet l'avoit expofé à l'échec de Rebec 
qu'il n'avoît pas fu prévoir auflî bien que 
Bayard ; c'eft-à-dire que Bayard vouloir fe 
battre contre fon Général, parce que ce Gé- 
néral n'avoit pas fon expérience , fes talens & 
fes lumières. 

Au rcfte , la manière dont Bayard , dans la 
Pièces répare fa faute, efl: fi belle ,' qu'on 
feroit fâché qu'il n'eût pas failli. Sa faute ^ 
après cette réparation , eft un hommage de 
plus pour Euphémie , & une fource de gloire 
pour Bayard. 

T. > # 
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Auffi-tôt après le défi ^Nemows dit eBay ard : 
Je vous connais un coeur 6ç trop îufte de trop haut. 
Pour ofcr foupçonner que jamais la Patrie 
Souffre 4e nos débats, & foit plus mal fcrvie. 
Je vous charge j^ Bayard , d obferver de plus près 
Mon ordre de bataille , âc mes defieins fecrets. 
Voyez fi ma Kunçflè a trompa ma prudence i 
Ouvrez fur mes projçts ToBil de Tcxpcrience. 
Quand nous aurons vaincu paur l'honneur de TÉtat, 
Je verrai fi le mien veut un autrecombat. 

Cette noble confiance ^lève à la fois & 
Nemours & Bayard j & Témotion que Bayard 
éprouve à ce difcours , eft un commencement 
de réparation Se de repentir qui efface fa faute , 
& le rend intéreflant. 

Scène cinquième. 

Ah ! qui vcrfades pleurs, tremble d'en voir couler i^ 
Et , plus on a foufFcrt , mieux on fait confoler. 

Ces vers ferolent beaux , s'ils n'étoient pas 
une efpèce d'amplification de ce vers plus 
précis : 

Qui ne fait çompitir aux itmiw qu opa fouffçrts T 
Et de ce vw de Virgile: 
yen ignstra mali mifer\s fuccurrere dificu 
que M. Duelos nous paroît avoir très-bîeçi 
traduit par celui-ci : 
Mes malheurs m ont rendu l'ami des malheureux. 



, Scèiie fixiém^.. Altémore pofte à Nemours 
|\a billet de Bâyaxd , qui paroît^ être un cartel , 
mais dont Bayaçd^ dçjà revenu^defon erreur , 
s'çft féfervé le. vif itable fenç^rÀypgare, atf 
tentif à rendre . Bayard Se Nemours jirrécon^ 
cUiables , «"écrie : ; ._ :;.;..: 

Rcconnoit-on Bayard à ce nouvel outrage ? f > 

Nemours fait-icette réponfe, qaii eft.d'unç 
phitofophie û indu%ente & il humaine, i - 

Je reconnais FAmOur j^ la feule Vrèur dh Sage. 

; Cefl; peutr^iirit le plu$ beau VeiS de la Pièc€t 
. Altémore, :plein dp même çfprit qtfAvo^ 
gâte ^croit flatter Nemours, en lui répréfentanc 
Bayard comme ^un traître , qui fe vencïoît* 
dit-il, au Pùç d'Urbin. Bayard un traître J 
$*çcrîe Nemours indigné ; ; ' ' • . ^ 

Ypiis a'êces pç^t Rrànçâis^on peiac vous pa^dpnner^^ 

ji . • > X •; • ' :. ^*^>**^i dC'/?^^ i^Jl'^C ] 

£ft. dé mon amitié la mfirque la:plu$ sûre. 

< •■ '*•'■ 

. Voilà cotcimèût ùh Héros' doit juger un 
Méros;&-ce témoignage, rendu eti Fabfehcj^ 
de la perfonne intérelfée , & rettduparun ri- 
val; devient bienplus noble ^. bien plus flat- 

jceur.: il relève, encore &.NfB9P'.^.^ BayarcJ. 
Que Nemours prévoye fa défaitç., feule- 



un cvéitrèrrienî: ^"Sl redouté v qùô V cfâi^Ves 
tefléXîàKi^^ fur ce cbmbât • ê¥ fîay ard* le ' proi 
vbquév î'în^"^^^^ qttW'èSitiemï terqtié 
Bâyafd peut tlonner j'p^'k^jfiànxré jàhiâii, 
t?eft te ftyte'^diftââre tlèPîierëïffiîeiî^md , 
déjà Général illuftre , ne doitjpas^mén^ dire 
comme Ro4riffU« wQQgite. deXîoîmas;!. - , . 

; » /^ >:' . * ^ . Tc^tiatrè que mot 
Au feul bruk' de ton nom pcnsbrôit trémUer St^ÊtoU 
Les paliïie,?^, .4ont je yois tja ^ête fi couverte , 
Semblent porrci écrit le deftin de ma perte : 
J'attaque eti télUiérfl^ilLe u A l>riis toaj<>tirs vainqueur s 
KIai$ j'aarai trop ^force^ ayant lasfTçz de cceur; 

Nous né daignons pas louer iVI/ (le Belle V 
p'avotr lu Qbierver des xmances.ii faciles a 

V . s •• ■ . V .^ . ■•'"''Je'' '^. " * j ' 1 ■ '< •' ' %.^ 

âiftîngùef*; hikh ce dont riotis Te Ibiîêrons 
beaucoup , c'eft d'avoir îmàgïhé pour *Né^ 
fiioiirs im gjen* dé'foiMëfle«H^te^ «ne fo?- 
bleffe tlé'Heft)^^, màis^ une -forblefle qu rt 
défatrouéàc quircohdatfitiè rcétte foibléflev 
ic'eft reipérartce.fele dofif 4f ys^worç Bay^d , 
parce (pie^fpn: vainqueur ferok.au prçoûeg: 
ïangparpM.JjôftGyerfters. - v.r; [ - 

*Je fens trop qu'en fe'crèt Pefpoft ptéfâtïiptueuf 
'Me die j qu'tnfuf eux Vainqueut d'an mon!el intûi^- 

• -«bléV-'- '■ ' ••■-^-■- =-:•> 

Nemoun rite:vcctak>]rf)tt é» ^d^T^'ulAfeQSSiè'^ 

Que 
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Que la Fflmce , l'Europe , -ôc l'Univers entier , 
De leurs Guerriers en moi vanteraient le premier. 
Chalfons d'un tel defir l'orgueilleufe infamie. 

Voilà une beauté noblç & fine; c'eft rendre 
Nemours affez grand ,• fans chercher à le 
rendre trop grand; c'eft faifir la jufte mefure, 
c'eft donner à Tintrépidité de Nemours une 
yraifemblance délicate j & ce mélange de la 
Philo fophie humaine du dix-:huitième fiècle ,- 
qui vient corriger les idées chevalerefques du 
feizième , fait ici un fort bel effet : Nemours 
s^'attendrit fur ce Bayard qu'il va combattre ^ 
& s'attendrit en citoyen , nuance qu'il impor- 
toit fur-tout de conferver ici. 

O Guerrier Citoyen , qui fis tout pour ton Roi , 
Jufqu à t'abaiflcr même à lé fervir fous^noi ! 

Dans ce dernier vers, l'Auteur fait, pour 
fon propre compte , la même faute qu'ii avoic 
déjà faite , fous le nom du Duc d'Urbin ; la 
jnodeftie du neveu du Roi ne doit certaine- 
ment pas aller jufqu'à trouver qu'un fimpk.. 
Lieutenant de Gendarmerie s'abaifle en fer- 
vant fous lui ; ceci pafle les bornes, c'eft l'exa- 
gération qui raperifle ce qu'elle veut agran- 
dir : mais ce retour de tendreflTe pour Bayard 
eft beau & touchant. ; 

Tome III. Z ^ 
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Acte Tk QisêtME. 

Scé/u première, Avogare & Altémore , nom- 
més pour être les juges du camp , & les feuls 
témoins du combat de Nemours & de Bayard , 
doivent aflaflîner le vainqueur fur le corps du 
\*aîncu ; c'eft-là leur projet. Cependant Avo- 
gare propofe une difficulté à fon complice ; 
Ferdinand veut-il qu'on aflalTme le frère de fa 
femme f 

* TVt-il pu commander ? . . . * 

A L T i M o R e; 

Il eft de CCS forfaits , 
Qu^un Souverain prudent ne commande jamais ^ 
Sûr du vœu de fon Maître, un Courcifan habile , 
£n lui fautant la honte , achève Un crime utile. 

Si ce Machiavellifme infernal ne peut être 
banni du Théâtre , il eft Bien placé dans la , 
bouché d'un fcélérat tel qu'Alténiore, 

Scène féconde. Bayard arrive, 

Ceft donc ici le champ de ma gloire nouvelle ; 
Se nç cueillis.jamais une palme plus belle : 

On ne voit encore là que Texpreffion d'une 
efpérance bien permife à Bayard. 

Sçene mifiéme. Nemours vient enfuite, Soa 
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difcourseft (impie, modefte, noble ^ tendre , 
touchant; ajoutons bien. écrit. 

Bayard, fi la raifon fuit votre emportement, , 
En n accufant que vous, plaignez-nous l'un & l'autre : 
Nous devons à l'hoimeur ou ma vie ou la vôtre. 
Si c'eft moi qui péris, ne craignez rien du Roi ; 
Songez à le fervir , & pour vous , & pour moi, 
A ce prix de mon fang il a droit de s'attendre^ 
Mais hclasl s'il vous perd , que pourrai-je lui rendre ? 
Recevez mes regrets & mon adieu fatal \ 
Embra^Tez liii ami , • combattez un rivaL 

B A. Y A R D/ 

Prince , en vous offcnfant , je me fuis fstit outrage; 
J'ai voulu m'en laver dans le champ du courage. . .• * 
Je fais comment Bayard doit combattre Nemours. 
Entrez, braves Guerriers, fiersfouticnsdela France^.* 
Vous , qu'en fecret ici j'ai priés de vous rendre. 

Pendant que tous les Chefs de Tarmée ^ aver- 
tis par Biyard , entrent d'un côté , Euphémie 
arrive de l'autre 5 Bayard continue 5 en s'adref» 
fant à elle : 

Vous , fur-tout , digne objet de mon faral amour , 
Vous , que ma faute honore , ainfi que mon retour ^ 
Contemplez de B^j^yard labbaiffement auguftc. 
II pofe fon épée aux pieds de Nemours. 

Voyez comme il remplit le devoir noble & jufte i 
Que l'honrfeur véritable impofe à la valeur , 
Er comment un Guerrier fe punit d'une erreur» 
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Nemours. 
Attendri , tranfportc, je fcns couler mes larmes. 
Le plus grand des Guerriers, Bayard, me rend les 

armes ! * 

Je garde ton éflce , & la mienne eft à toi : 
Tremblez plus que jamais , ennemis de mon Roi , 
Du glaive de Bayard , ma valeur eft armée. 

Malheur à qui ne fent pas de telles beautés , 
ou s'efforce de ne les pas fentir ! Cette fcène 
élevé & attendrit au même degré que la fcène 
du dévoument dans le Siège de (hlais ; peut- 
être même fait-elle un plus grand effet , par 
,la furprife qu'elle caufe, par le contrafte entre 
jct qu'on craignoit & ce qui arrive. On peut 
applixjuer ici ce qu'a dît un homme de beau- 
coup de goût ; » C'eft dans un petit nombre 
9> de morceaux de cette fupériorité , que ré- 
» fide le principe de vie qui conferve les Ou- 
9i vrages des Maîtres pour la derniçre Pofté- 
>> rite. On apprend à bien faire une Pièce , 
» mais on n'apprend point à être, fublime. 
»» Les grands traits qui excitent un enthou- 
>f fiafme durable , font toujours le premier 
5> caractère du génie , & les ^Pièces où il n'y 
3> a point de ces traits; ne peuvent jamais être 
99 que du fécond ordre «. 

On a critiqué ce vers : 
Contemplez de Bayard labaiflcmcat auguftc. 
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comme déplacé dans la. bouche de Bayard. 
Cette critique a du moins larn prétexte : nous 
examinerons dans un autre endroit fi elle a de 
mêmfe lin fondement hien folide. En autpn^ 
dant ^ nouis- croyoni pouvoir louer beaucoup 
ce même Vers, comine' majeftueux , comme 
pittorefque 5 & comme caradcrifant très*bièn 
Taftion de Bayard. ' ■ ■ 

UAut;eur a pris l'idée de- cette belle (cène 
dans le Roman de la Nouvelle Hêloïfe ; M. de 
Belloy étoit digne d'imiter aihfi M. Rouffeau i 
c'eft un grand talent ^ui rend hommage -à un^ 
rare génie. La conduite de Bayard eft exac-* 
tement celle de Milord Edouard; il n'y' a pas , 
& il ne doit point y avo^r; entre Bayard & le 
Duc de Nemours , la même difproportion 
qu'entre iMîlord Edouad/&' S: Preux. Euphé^ 
mie fait auprès de Bayaxdlamême démarche 
que Jttlre fait auprès de Milord Edouard ; 
mais elle rf a pas , & ne doit pas avoir le même 
fuccès 5 précifément parce que, Bayard eft " 
amoureux -d'Euphémie 5 &rqae Milord Edouard 
ne Teft pas encore de Juiiêl Bayard ne voit 
dans la démarche d'Euphéniie , que rintérêt 
^qu'elle prend à un Rival , fe jaloufie s'en ir- 
rite; il voit comment Euphémie fait aimer, 
ît en fent mieux tout ce qu il.perd ; & ce fen- 
iÛrtKsat'ile "it^i^i &: de dquleur ne pourroit 

Z3 
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qu'4branler fes réfolutions vertueufes , fi elles 
étôîent moins fermes. 

Nemours fait voir un écrit, par lequel il 
diijf^ofoit de fes biens^, de même de la main 
d'Exiphémîe , en faveur de Bayard , fi celui- 
ci ctoit vainqueur ; maî$ ce petit trait de gé- 
nérofité, imaginé pour relever Nemours, & 
le rendre aiifli grand que Bayard dans cette 
fcène , rfeft-il pas fujet à de grandes difficul- 
tés ? Louis XII eût-il foufFert que les biens & 
les dignités de fôn neveu eufferit été la proie 
du meurtrier dé ce mêîiî& neveu ? L'Auteur 
fupppofe, à la vérité, un engagement pris par 
Louis XII , de faire exécuter la volonté der- 
nière de Nemôurs'i, s'il mouroit à Tarmée ; 
mai* le cas dont -il s'agit n'eût -il pas été 
excepté de droit?. On pcut> avoir pour fon 
propre compte la générofîté que montre ici 
Nemours ; on lie l'a point pour le compte 
d'un autre. Et comment d'ailleurs Nemours 
pouvoir -il croire qu'Euphémic confentît ja- 
mais à époufer le meurtrier de /oa.Amant f 
Elle s'étoit expliquée formellement fur ce 
point devant lui-même. 

Le vainqueur de Ncnaours .... ou celui de Bavard ^ 
N'emportera pour prix de fa gloire cruelle , 
Que la publique hoireur , & ma haine étemelle/ 

Nemours , dans le tranfport d'admiration 
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que lui- caufe ce noble retour de Bayard , 
femble vouloir aller jufqu'à céder de fon yi* 
vaut même Euphémie. ... Il s'arrête , & cette 
réticence & cette correâion peigneat très» 
bien TAmour. 

Non , ma ^hèrc Euphémie , 
Non , ce triomphe horrible cft au dcflus de moi ! 

La réponfe de Bayard eft fublime , comme 
tout ce qu'il dit & tout ce qu'il faic dans cettç 
fçène. 

Il m'appartient y Seigneur : un feul mot fait ma loi « 

On vous aime. . , . • .^ • • 

Oui , Madame , je cède au choix de votre coEiur^ 

De ma foible raifon j'avais perdu Tufage^ 

Il faut bien que vos yeux cxcufcnt leur ouvrage ; 

Concevez où s étend Texccs de leur pouvoir > 

Os ont fait à Bayard oublier fon devoir. 

Bayard applique ici à Euphémie ce que 
THiftoire raconte de la paffion vcrtueùeuib 
du Chevalier , pour la Dame de Fluxas ; je 
renonce à votrç cœur , dît-il , mais non à vous 
aimer. 

Je voue à vos appas ce refpcdtable hommage. 
Que la vertu fe plaît à permettre au courage; ." • , ^ 
• t « • • t t Oui, vpsloîx fouverÙM|^ 
Toujours , après Louis , dîrpoferont de imbnP 
Et ç'çft à votre Epoux qae j'en donne ma fbù \ 
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Tout cela eft parfaitement dans les moeurs, 
dans le flyle de la Chevalerie , & dans le ca- 
ràélère du X)hevalîer. Bayard ; plus on exa- 
mine les -Pièces de M. de Belloy , plus on y 
trouve ce mérite profond d'un Poëte nourri 
de l'Hiftoire ; il.efl: pleînrde ces traits que 
rinftrudion feule peut foiurnir , & qui doublent 
de prix aux yeux de^ Lefteurs inftruits ; on 
peut dire , principalement daAs ce fens : 
C*eft avoir profité , que de favoir s'y plaire. 

A travers tant de beautés , on trouve quel- 
ques taches dans le fty le , fur-tout quand on 
eft dans le cas de comparer l'Auteur avec fes 
Modèles. Bayàrd dit :. ' 

Mais à de vrais Guerriers > fur eux-mêmes abfolus. 
Jamais les paflîons ne coûre,nt; des verjus.:... 
De mon pouvoir, fur moi, Jç. vi^ns de me convaincrcî 
Quand on fe copibat bipn., Ton çft sur de fe vaiqcre. 

. Ces qpatre vers,^ nfialheiy-eufement; en raPr 
pelierit deux , qpi pnf bieq.jjqs de naturel , de 
fiipplicité, de mouverpent^^â^ qui.difçnt bien 
mieux la même.chofe : .. - 

Mais^e cœur d^un Soldât f^jt yainpre k mollefl^ , 
Et rAmppr,.n eft puiflfW .qjiç; par notre ' faibléÂTc. 

Brutus , de M, de Voltaire.' 

wm, *ç4té;^ , cVftf la ^^che didaftiqy e .& 
ppfaflce d'tm AittejâBTiqai differta ; de Tsiutre i 
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c^eft le mouvement paffionné du perfonnage 
qui die ce qu'il fent. . 

Avogare trompe fa fille 5 en paroiffant vaincu 
par la générofité des deux Rivaux > & Euphé- 
mie 5 reftée. feule , s'écrie : 

Cher Amant! fcs remords font nos de ta vertu. > 

Si ces remords euflent été réels, ils feroient 
nés plutôt de la vertu de Bayard ; mais il eft 
naturel qu'Euphémie s'occupe par préférence 
de fon Amant. 

« Dans les vers fuivans , un fenlimerit exquis 
de délicatefle rend Euphémie plus aimable Se 
plus ihtérefîante encore pour le fpeûàteur, quf 
fait qu' Avogare trompe fa fille. Elle s'adreflê 
toujours à fon Amant :• 

Je veux , à jon atnoar dérobant ce ii^yilècc ,. ; l[ 
Jamais devant tes yeux ne ypir rougir, tnon; Perçut 1 
Et ton ame , ignorant qu'il a pu te trahir , .j . / 
N'aura pas un moment ceflc. de^le chérir. */..i , . 
Nemours va Vaincre , /fc ç'cft fe deftinca 

Cependant Euphémie s inquiète. • 

Ah ! fouvent aux vainqueurs le fort caché un écueil; 
Dans leur char de triomphe il place leur cercueil. 

Quoiqu'on ne doive pas voir la .mort de 
Gafton dans cette Pièce ^ ces vetKrfoat très^ 
heiireux, parce qu'ils fitoc prophâ!èqiieSi:j 
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Acte Quatrième. 

On éprouve ici le même effet que dans le 
Siège de Calais ; on ne trouve plus , dans les 
derniers aftes , un intérêt aufC vif, que dans 
ceux qu'on vient de voir. Il s'agiflbit dans 
ceux-çî de favoir quel feroit lejTort de deux 
Héros , qui avoîent eu le malheur de devenir 
ennemis , & fi Bayard fauroit réparer digne- 
ment Fofienfe qu'il avoit faite à Nemours ; 
il s'agit ici , comme au commencement de la 
Pièce, de fayoir fi & comment ils échapperont^ 
aux aflaflms dont ils fçnt entourés ; cet intérêt 
eft moins noble , moins attachant, moins 
échau£Fé par Tenthoufiafme , que le premier. 
Ce n'eft pas qu'ici , non plus que dans le Siège 
de Calais^ l'intérêt ait véritablement changé ; 
il porte. toujours fur Tes mêmes perfonnes; la 
feène du Duel n'étoit qu'une modification 
particulière du danger des deux Héros, Se 
qu'une occafion de plus pour les deux traîtres 
de les immoler ; la réparation fublime de 
Bayard avoit déconcerté ce projet; ils vont 
tendre d'autres pièges ^ âli^aire jouer d'autres 
ireflbrts. 

Scène première. Euphémîe , toujours trpm- 
pée par fon Père , s'occupe de lui & de |îe- 
mours ; elfe a vu ,c du iiaut de la tour » 1'^ 
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faut que les François viennent de livrer à* la 
ville de Brefle ; elle a vu Nemours monter 
en vainqueur fur la brèche. 

Sur des monceaux de morts la Gloire rattendaic; 
La Gloire ! & c'cft donc là que l'homme la placée! . 

* Voilà ce qu'on dit enfin depuis quelque 
temps ^ & ci qu'on ne dit peint encore affez : 

Scène féconde. Le Dijc d'Urbîn , prifonnîer 
de Bayard , fait le récit du combat. L'Auteur 
a placé dans cette journée de Brefle des ex- 
ploits connus de Bayard , qui appartienniînt 
à d'autres temps & à d'autres lieux , tels que 
la défenfe du pont de Gariglian , & celle du 
pont de Guinegafte , où il renouy.ella l'aven- 
ture d'Horatius Coçlès, que le Duc d'Urbin 
défigne ainlî : 

Fait revoir cet exploit , prodige de THiftoirc , 
Qu'an difait fabuleux, maisqu'il nous forceà croire»^ 
Urbin finit par annoncer que Bayard eft 
blefle, Se qu'on dit quç le coup part de la 
main d'un traître : 

J'eri^ ai vu près de lui que vous devez connaître ; 

.. E U P H- É M I Et * 

Non , je xxttK connais plus, , 

: Cette réponfc échappe natureUement à Eu* 
pixcmie ; mais il eft peut-être étonnant qu'elle . 
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ne paroiffe pas en fentîr la conféquence. Qu'a 
voulu dire Urbin ? qu'a-t-il voulu défigner ? 
Eft-il inftruit ? ne Teft-il pas!? 5'il eft in&uit ,• 
CQmme il paroît Kêtre ^ elle vient ^ par faxé- 
ponfe , d'accuferfon Père, elle vient d'avouer 
à la fois la trahifon & le repentir d'Avogare. 

• Scène troifième. On apporte Bayard mou- 
rant : 

Mes cinq dçrniers Aïeux , morts au lit des Héros, 
Rccoiuiaiflcnt leur fils liibyrant fur des drapeaux. 

.Ces deux vers font nobles Se touchans ; .& 
ici 5 comme par-tout ailleurs, l'Hiftoire a bien 
fervi le Poëte , & le foëte a bien rais PHiC- 
toîre en oeuvre. 

Bayard voit Euphemie s'attendrir fur lui. 

C'eft vous , bbllc Euphemie 5 
£h bien ! airjc eu raifond expier mon. erreur t 
Je fuis chéride Yousj, & qi^ttc envers rhonneur. 

Sentiment 5ufte,conf0lant, & parfaitement 
placé ici. 

Scène quatrième. Avogàre, qui eft Faflaffin' 
fecret de Bayard , vient , pour cacher fon 
crime , verfer fur lui dé fauffes larmes. Bayard 
lui fait cette réponfe^ qui eft , à quelques 
égards,. celle qu'il fît réellement dans une 
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toute autre circonftance ^ au Connétable de 
Bourbon. 

Un traître m'a frappe j ne pleure pas fur moi; 
Pleure ce malheureux , qui viole fa foi. 

M. de Beltoy a dit , dans fes Notes hîilo- 
riques , tout ce qu'il y avoit à digl fur ces 
deux vers , tant par. rapport à l'Hiftoire , que 
par rapport au goût. 

Un des artifices des Traîtres , eft d'annon* 
cer des malheurs pour les attirer. Avogare dit 
que la nouvelle de la mort de Bayard, (emée 
parmi les François, les a difperfés, & que 

l'Ennemi eft vainqueur A ce mot , Bayard 

>fe relève. 

Nemours eft -il vivant? 

' A V o G A R £. 
On le croit. 

Bayard. 

Et Ton dit l'Ennemi triomphant ! 
On vous trompe , Avogare. Allons , qu'on me 

remporte , • 
Le péril de Nemours rend ma douleur moins forte. 
Retournez à laflaut. Près de votre étendard , 
Placez au premier rang Içs reftes de Bayard. 

C'eft voir & entendre Bayard , que de lire 
de pareils morceaux. Les citer, c'eft les louer. 

Scène cinquième. D'Alègre vient annoncer 
la viftoire coipplette de Nenwurs. Bayasd , 
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au lieu de fonger à luî-mêiiie, & de falfê 
promptement tirer le fer. de fa bleffinc , 
s'écrie : 

Conte -moi fes exploits. • 

Cri naturel d'un vieux Soldat Se d'un vrai 
Cîtoyeff 

D'Alègre raconte que la nouvelle de la mort 
de Bayard a fait reculer d'un pas les François ; 
maïs que Tafped de Nemours 

Fait , de ce pas honteux , Tiîguillon de l'honneur- 

M. de Voltaire nous a» trop bien appris , 
par fes leçons & par fes exemples , qu'il faut 
que les métaphores foient fuivies , & les ima- 
ges exaftes. Un pas^ dont on fait un aiguillon ^ 
ne forme pas une image exade. 

Scène feptième. Altémore qui s'ctoît chargé 
d'aflaffiner Gafton , comme Avogare d'aiTaf* 
iiner Bayard , n'a pu pénétrer jufqu'à lui. Les 
deux traîtres prennent d^utlreç mefiires, il 
leur refte Tarf terrible des mines , qu' Altémore 
décrit ainfi ; 

La poudre , de la terre entr'ouvrant les entrailles. 
Fait voler dans les airs les pefanrcs murailles > 
Et lance , avec fracas 3 les éclats difperfés 

Des fondemens unis aux combles renvcrfé^» 

« 

. Le premier vers eft dur , mais il doit Fêtre. 
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Le fécond a du contrafle & du goût : ce vers 
connu : 

D'aife on entend fauter les pefantes baleinés , 
étoit préfent à l'Auteur , quand il fit celbi--cL 
Les deux derniers font un exemple de ce 
mauvais goût , qui entafle les idées , char^ 
les vers , ôc rend Texpreffion pénible & con- 
tournée. ^ 

Scène huitième. 'Euphémie a découvert la 
trahifon de fon père , & vient lui faire de 
jufles reproches. 

fjuoi ! vous m'avez réduite au malheur néce(Iaire; 
De ne compter jamais fur la foi de mon père 1 

Trait bien fenti , ainfî que cet autre j.lorf» 
qu'Avogare lui dit , que, c'eft fans doute le 
Duc d'Urbin qui lui a donné ce foupçon : 

SoupçonnC'-t-on fon père 3 « o/« 

Urbin a vu la rage qui vous guide > 
Enfoncer & brifer votre lance perfide. 

f^oir une rage enfoncer & brifer une lance ; la 
Poëfie permet -elle ce langage ? Ceci n'eft 
qu'un doute ; mais il eft fort. 
Son eftime pour moi m'a fu tout découvrir, 

Vne eflime qui dicouvre , & qui mSmefait dé* 
couvrir! On a remarqué ^ depuis long-temps, 
Tabus que quelqueis Poètes ont îàxi xle cet* 
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tains mots, comme fayoir ^ ojer^ &c. qui ne 
fervent qu'à remplir les vers ; 

Quelle vertu brillait dans fon faux repentir! 
Peut'-on û bien la peindre ^ & ne pas la fendr f 

Ces vers rappellent fenfiblement ces deux 
autres de Zaïre : 

(^ui peut avoir un cœur , afTez cmtre , allez bas » 
Pour montrer tant d amour , & ne le fcntir pas ? 

Scène neuvième. Nemours annonce que 
Bayard ne mourra point de fa bleflure. 

Scène dixième. Ceft la fcène du coup d$ 
théâtre : Nemours , refté feul avec Avogare 
& Euphémie , les confulte fur l'avis qu'il 
vient de recevoir , que l'aflaffm de Bayard 
attentoît aufli k fes'jours , & qu'il étoît connu 
d'Euphémie ; il prie Euphémie de le lui faire 
coïmoître : la fîtuation devenoit preflante. 
Euphémie tombe aux pieds de Nemours , Sc 
va implorer la grâce de fon père; Tandis que 
JSemours lui tend la nyiin pour la relever , 
j/Vvogafe tire fon poignard pour frapper Ne- 
mours ; Euphémie arrête Avogare , iqui , dé- 
fefpéré d'avoir rnanqué fon crime, veut la 
ftapper elle-même; Nemours lui arrache le 
poignard , ^eft prêt d'en percer l'aflafCn ; 
Euphéiyiie fe retourne ,' & couvrant fon père 
' ^ * '^ ' ' de 
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3e fon corps , arrête NeiTKjurs à fon tour ; ce 
çowp de théâtre ^ compofé de plufieurs coups 
de théâtre connus , plaît ^ parce qu'il fe ter* 
mine comme on le fouhaite. 

Scène ùni(téme. Nemours confie Avogare â 
fon complice Altémor^ ^ dont il ignore la perfi-. 
die; Euphémies^écrie, en parlant defonpère: 
Ah ! qu'il vive , ou je meurs. 

Nemours (las à Ëuphémie.) 

Devant tout le Cohrcil , je veux qu'il me réponde; 
Il nous femble qu'ici Gallon à ttop Fair 
d'un Jugç prévaricateur , qui avoue tout. ba;s 
■ à fa Maîtrefle qu'il fera une Hijuftice en âi 
faveur , & qui en public prend le ton , & veut 
avoir l'air de l'intégrité i, il falloit que Ne- 
mours dît tout haut tout ce qu'il dit, qu'il 
avouât publiquement qu'il faifoit grâce au 
père de fon Amante.. 

11 ne périra pas , 
Devant toutle Confcil , je veux qu'il me réponde; 
Obfervons une efpèce' de vice de confr 
truftion, que nos Ectivaîns, tant en ï'rore 
qu'en Vers , devroient éviter. 

DevaiKtout leConfeii, je veux qu'il me réponde. 
Et de fcs attentats percer la nuit profonde. 
To«5 III. Aa 
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Ccft au moins une négligeûce , cTavoîf 
donné au mot Je veux ^ deux régimes aufli 
diffiérens qu'un fubjondif : qiCû me réponie ; 
6c un infinitif : 
Et de jfcs attentats /'^nr^r la nuit profonde. 

Il falloit mettre ces deux Verbes au mèmd 
mode. 

Dans cette même fcène, Gafton , réflcchif' 
fant fur la perfidie d'Avogare^ s'écrie : 

Ciel , avant que mon cœur 
Soupçonne un tel forEût^ ou le puifTe comprendre; 
Accorde-moi cent fois de m y laiffer furprendfc* 

Bacine a dit dans Britannicus .* 

; , . ^ . . . . . Cette défiance 
£ft toujours d'un grand cœur la dernière fcience# 
On le trompe long-temps. 

M. de Voltaire a dît dans la Prude ^ 

[ S'il faut opter ^ fi » dans ce tourbiU<m , 
Il faut choifir d'être dupe , ou frippon» 
Mon choix cft fait, je bcnis mon partage î 
Ciel S rcnds-moidupe, & rends-moi jufte &fagcl 

Racine & M^ de Voltaire font reftés dans 
les juftes bornes ; M, de Belloy ne les paffc- 
t-il pas ? 
Accorde-moi cent fois de m y laiilêr fiirprendrc* 

N'eft-ii pas uo peu trop fort i 
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Gaflon finit par ces vers tendres Se confo- 
lans pour Euphémîe : 

L'attrait de ta vertu s accroît par ton malheur ; 
Je lui dois plus d'amour Se de refped peut-être^ 
Lorfqu au fein des forfaits le Dcftin la fit naître. 

Acte C i n q u i è m e. . 

Scêae troîfième. On voit paroître un V\t\U 
lard Bf eflan ^ donc Euphémie a fouvent parlé ; 
c'eft un Déferteur François qui regrette, fa 
patrie , & qui veut la fervir. Voici comment 
il exprime fes regrets devant Nemours & 
devant Ba^yard ; 

• IWdouncz |iia honte & mes regrets 5 
Je ne fuis qu'un Breflan , je fus jadis Français. 
Citoyen de Paris, mais d'obfcure naiffance , 
J'allai chercher la gloire , au fortir de l'enfance ; 
Mon bras s'eft fignalc , lorfqu'aux- murs de Beauvais , 
Une femme a vaincu le Flamand & l'Anglais : 
Mab un:fervice ingrat , (bus un Roi trop auftère ^ 
Tourna vers l'Étranger ma jeunefTe légère; 
De climats en climats , f e/rai pendant dix ans » 
£t , depuis trente hivers >. fixé chez les Breflans > 
Ainfi que tout Français , privé de fa patrie , 
Jel'àppellc , en pleurant, chaque jom: de ma vie*. . . 

JM coml)ajttu contre elle, & je lui fais horreur 

J*ai, du moins à mon Roi, pu rendremes deux fils.... 
lîsf confofcnt fouvent la honte dé leur père. 

Aa a . 
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Quand on entend vos noms,quandon voit vos fucce^; 
Seigneur» qu'on eft honteux de n être plus Français! 

Mais je viens vous fauver. 

C'eft ce même Vieillard qui a inftruît Eu* 
çhcmié de la confpiration d'Avogare; il avoit 
îiirpris une lettre , par laquelle Avogare înA 
ttuifoit Pefcaire de fes projets ; il avoit dé- 
couvert que Pefcaire devoît rentrer dans 
Brefle par un fouterrain qu'il indique; il Gl-^ 
voit auffi le complot des mines , tramé contre 
Nemours : on veut , dit-il , 

Enlever aux Français 1 ame de leur année » 
{Ceft ainii qu'en ces lieux on vous nomme i 
Seigneur }• 

L'Auteur fait àîlufion ici à ce mot de TAbbé 
du Bos , Hifl. de la Ligue de Cambray ^llv. 3. 

» Les Généraux ordinaires font les Chefs 
1» de leur armée, . .., Gafton étoit..^* Tame 
«» de la fîenne «, 

Mais cette application direde, dhm mot 
d'ailleurs peu connu ^ nous parott fans adrefle 
i& fans goût : c^eft citer pour citer. 

Le Vieillard Breflan îgnoroît encore où 
étoit le foyer de la mine , & il alloît travail- 
ler à le découvrir ; il ignoroit auffi que le 
complice d'Avogare fût ce même Altémore 
à qui ou eu avoit confié la garde, Oft lui de^r 



DE rÉDITEUR. 375 
mande comment il a pu favoîr tout le refte ; 
il répond : 

Une feule refiburce était en ma puilTance : • 
J*ai vendu Thumble toit , par ma femme habite ,, 
Réduit de fa vieilieffe & de ma paurretç , 
Seul fruit d'un long travail & des dons tfEuphémie ^ 
Pour gagner un Soldat de la garde ennemie. 

Nemours lui offire fa faveur , le Vieillard 
la refufe. 

Prince, ffcn fuis indigne ^^ 
* Réfervez pour mes fils un fi généœux foin i 
Démain , de vos bontés , je n^urai plus befoin. 

Ce mot efl tragique ; il y a certainement 
dans ce Vieillard des traits de grandeur , & 
fes repiords font vraiment dramatiques; mais 
nous voyons avec peine ^ que tant de zèle 6c 
de vertu aboutifle à corrompre un Soldat , 
c'eft-à-dire , à payer le crime , Ôc à n'être en 
effet qu'un efpîon ; Nemours donne fes 
ordres , & part pour livrer à regret ces der- 
niers dombats, qu'on rend encore nécefTair es :. 
Bayard ne manque pas de dire : 

Qu oa me porte à fà fuite. 

Mais Nemours a donné des ordres con-* 
ttaires, & Bayard eft obligé de refter* 

S^ène cinquième. Altémore paroît , & change 
la garde, en prétextaat des ordres de Ne^ 

A a i 
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mours ; il attend le fîgnal , pour fe jettet 
fur Bayard , & le maflacrer ; ce lignai con- 
venu entre Avogare & Altémore , ddît être 
l'explôfion du palais d' Avogare , où la mine 
cft préparée. Se où Nemours, qui s'eft rendu 
dans ce palais, vapérir infailliblement. Bayard 
un peu étonné qu'Altémore ait quitté. Ne- 
mours dans le moment d'un combat; plus 
étonné encore de quelques difcours équi- 
voques que lui tient Altémore , qui fe fent 
afsûré du fucc^s , lui dit : 

Si je meurs par un crime , 
Je fuis sur que .du moins , d alTaflîns entouré , 
Dans le fond de leur cœur je ferai révéré. 

Altémore (àpart.) 
ïl dit vrai, Mais n'importe. 

Scène Jixième. Euphémîe arrive éperdue ; 
elle demande où eft Nemours, on lui répond . 
qu'il eft au palais d' Avogare ; elle s'écrie ; H 
ejt perdu , cefl là qiCefl le dépôt de la foudre; à 
l'inftant l'explôfion fe fait, on en entend le 
bruit , on en fent le contre-coup ; Euphémie 
s'évanouit ; Altémore fe déclare , & veut 
fondre fur Bayard, qui, tout blefle qu'il eft, 
l'attend la lance en arrêt , ayqc une audace 
intrépide , qui forme un Ipeçtacle très-impa-* 
fant au théâtre. 
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Seine feptième. Nemours revient ; le Vieil- 
lard Breflan , ayant découvert le piège , avoit 
averti à temps ce Général ; Nemours écarte 
les Italiens à coups d'épée, fe failît d'Alté- 
more , fauve Bayard , rappefle Euphémie à la 
vie. Le Vieillard étoit rentré dans le palais 
d'Avogare , pour prévenir Fexplofîon , on 
plutôt pour y périr ^ comme Taimonçoit fon 
dernier mot : 
Demain de vos bontés )t n aurai plus befoin. 

Avogarc s'y étoit enfermé auffi pour mettre 
le feu aux poudres ; mais foit ^ dit TAuteur , 
qu'i/ eût mal connu , mal mefuréfesfiux , foit 
qu'il fe fît un plaifir de mourir , en fe ve»^ 
géant des François , tous deux périrent en- 
fembledans Texplofîon; Euphémie tionne des 
larmes à la nature ; Gafton refpefte fa dou- 
leur , & donne rendez-vous à Bayard fous les 
n!urs de Rav^nne. Bayard termine la Pièce 
par ces vers prophétiques , qui fe rapportent 
à ceux par lefquels Euphémie a terminé le 
troifième afte. 

Va > mais modère au moins ton ardent caraâère ; 
Tu crois uVoir rien fait , tant qu il te rcfte à faire \ 
Songe qu en peu 4e jours tu fus vivre long-t^mps i 
Ta carrière d'Hpnneu^ eft remplie à vingt ans \ 
Toi (èul peux foutenir le fardeau de ta gloire » 
Mais crains dç t-ouIi^Uer ^% fcin de la viâoire^ 
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Ce vers : 

Tu crois n'avoir rien fait , tant qu*il te rcfte à faire ; 

cft, comme le dit TAuteur , la traduâîoa lit- 
ter aie de ce ver5*de Lucain : 

Nil aclum nptuans^jîquidfuperejfec agtndum. 

Mais nous ne favons'fî rexpréffion Fraa- 
çoîfe eft complettet On ne dit pas ainfi abfo- 
Jument : il rejie à faire j il me rejle à faire ; îl 
faut énoncer la chofe qui refte à faire ; îl fal- 
loit dire ici : tant ^u'il te rejle quelque chofe 
à faire. 

Nous avouerons que ces fix derniers vers , 
conCdérés comme prophétiques , nous paroiC- 
fent manquer un peu d'art. Le nom de Ravenne 
rappelloit trop fenfiblement la mort prcma-i 
turée de Gafton^ pour que l'Auteur ne la fît 
pas entrevoir dans l'avenir ; mais Bayard de- 
voit-il dire à Gafton ? 

Va , n)ais modère au moins (oq ardent caraâère.^* « ; 
Mais crains de t oublier au fein de la viâoire. 

Ces vers contiennent un reproche , & voilà 
le langage qu'on tient à un jeune téméraire ; 
Nemours le fut à Ravenne , il eft vrai, de il en 
fut puni fur le^ champ ; mais pouvoir «on le 
prévoir à Brefle , où il s'étoit montré fi pru-^ 
dçnt y fi habile , & fur-tout obfervatcur fi xi- 
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gide & iî heureux de la difcipline militaire î 
Il eft vrai que le premier vers : 
Va-> maïs modère au mains ton ardtnt caradtcre, 
çtant expliqué par l'application du vers de 
Lucain : 

NU aclum^eputans j fiqîddfuperejfet agcndum. 
Annonce que Tardeur de Gaftoh eft de Paâi- 
vicé 5 non de l'imprudence : mais pourquoi 
Bayard veut^-il prévoir que Gàfton s'oubliera 
dans le fein de la viftoire \ Ne devoit-il pas 
plutôt lui dire ; » Soijs toujours tel que nous 
» t'avons toujours vu , auflî prudent , auffi 
» vigilant, aufli incapable de t'oublier au fein 
de la viâoire «« ? C'eût été faire fe même pro- 
phétie 5 en donnant à Gafton de juftes éloges* 
On aime au théâtre les prédictions , mais il 
ne faut pas qu'elles paroiflent avoir été faites 
d'apyès l'événement 9 il faut qu'on puiffe fe 
faire illufion, Lorfqu'Agrippinc dit à Néron : 

Je prévois que tes coups viendront j u(qii*à ta mèrCf... 
Et ton nom paraîtra dans la race future > 
Aux plus cruels Jyrans , une cruelle injure. 

L'Auteur parlé d'après l'événement; maïs 
Agri(>pine a i#^timent de ce qu'elle, dit , & 
pourroit faire cette prédidion , quand même 
révénement ne l'auroît pas juftifiée; le. crime 
ijue Néron vient de commettre , infpire pref- 
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que néceflaîrement cette prédiâion ^ ao Uea 
que , fans un efprit prophétique , on ne pou- 
voit prédire à Brefle ce qui arriva dans la 
fuite a Ravenne. 

La prédiâion d'Euphémîe *, au troîfième 
ade 9 a plus d'art Se de délicatelTe. 

Ah î fouvent aux vainqueurs le fort cache un ccucil , 
Dans leur char de triomphe il place leur cercueiL 

Cette Pièce , en général > ne nous paroît 
nullement inférieure au Skge de Calais ^ dont 
elle remplit également l'objet patriotique. La 
fcène du Duc rfUrbîn avec Bayard , au pre- 
mier afte ; la fcène du défi, au fécond , fur- 
tout celle de la réparation , au troifième ^ 
font de ces beautés qui font vivre éternelle- 
ment les Ouvrages. La fcène du coup de 
théâtre , au quatrième afte ; celle où Altémore 
vient poignarder Bayard , & où fe fait Tex- 
plofion du palais d'Avogare, au cinquième 
aâe 9 infpirent beaucoup de terreur. 

ht% caraâères des principaux perfonnages 
font bien deffincs & bien nuancés ; Gallon eft 
un Héros brillant &. aimable; Bayard un Sol- 
dat fublime, ua Guerrier \tt|WPxj le «Duc 
d'Urbin eft dans une jufte pro^tion avec 
ces deux perfonnages ; les deux traîtres con- 
traftent avec les deux Héros s Euphémie ed 
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întérelTante par fes malheurs & par fes ver- 
tus ; le vieillard BrefTan intérefle auili par 
fon repentir & par fon courage. 

Le ftyle de cette Pièce a les défauts ordi- 
naires du ftyle de M. de Belloy ; mais des fen- 
timens fi nobles , des fituations fi fortes , Se 
tant de beaux vers , doivent faire oublier 
quelques négligences , ou plutôt quelques re- 
cherches de ftyle. 

Nous croyons devoir remarquer ici quel- 
ques changeraens confidérables, que l'Auteur 
a faits à fa Pièce. Un de ces changemens, qui 
concerne le rôle 4'Euphémie, ne nous eft 
connu que par les papiers de M. de Belloy. 
Nous y voyons qu'il avoit d'abord placé 
Euphémîe dans une fituation pareille à celle 
de Zelmire ; c'eft-à-dire , qu'accufée devant 
Gallon d'avoir confpiré contre la France Se 
contre lui , elle et oit long -temps dans l'im- 
poflibilité de le défabufer ; cette fituation 
tenoit aufîi de celle d'Arbace dans Ana^erct^ 
en ce i^qu'Euphémie étoit accufée par fon 
propre père , & ne pouvoir fe défendre 
qu'en l'accufant lui-même. Quoique cette 
fituation ajoutât certainement à l'intérêt, 
l'Auteur a fenti qu'il valoir mieux n'imiter 
perfonne , & ne pas fe répéter foi-même. Par 
une fuite de cette première fi£Uon , il avoit 
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fuppofé Euphémie aimée de Pcfcaîre , & c^c-' 
toit pourPefcaire , c'eft-à-dire, pour Fenne- 
mi de la France , 6c le Général Efpagnol , 
qu*Euphémie paroiffoit trahir Gafton ; ce qui 
rentroit encore dans la fîtuation d'Amenaïde,' 
condamnée par fon père , Se abandonnée par 
fon amant, parce qu'on croît qu'elle adref- 
foit à Solamîr , à Tennemi de fon pays , une^ 
lettre qu'elle adreflbit à Tancrède. M, de 
Belloy a facriâé tous ces éptfodes Se toutes 
ces imitations ; il a eu befoin de courage , 
car il facrifîoit en même temps de grandes 
Ijpautés. En voici une dont nous ne voulons 
pas priver fes Ledcurs. Dans la fcène où 
Gafton & Euphémie s'expliquoient enfin , 
Nemours laiflbit éclater fa douleur & fa co- 
lère ; voici qu'elle étoit la rcponfe d'Eu- 
phémie : 

A ce reproche affreux .... qui doit me plaire encoro^ 

Je ne reponds qu'un paot , Nemours : je vous adore. 

# 

Nemours. ^ 

Vous ! 

EUPHEMIC* 

Doutc$-en , cruel , quand tu m'auras nomme , 
Un Mortel fous les deux plus digne d'être aimél 

Nous avouons que ce trait nous paroît éga- 
lement fublime Se tendre } il rappelle cett^ 



D E rÉ D I T E U R. jSi 

téponfe de Viriate à Sertorius, qui lui van-i ^ 

toit beaucoup Perpenna : 

. . J^attendois votre nom après ces qualités* 

Le mot d'Euphémie eft aufli flatteur , & il 
ell bien plus touchant. 

Nemours ne fe rendoît point , il oppofoit 
à Euphémie Tautorité^d'Avogare , Taccufa- 
tion d*un père : il fait mon innocence , s'écrioîfc 
Euphémie ; ce mot qui lui cchappoit , étoit 
un trait de lumière qui éclairoit Gafton ; ce 
Pxince pénétroit tout le myftère, il décou- 
vroit qu'Avogare étoit le vrai coupable, il 
concevoir l'effort vertueux d'Euphémie & 
rhéroïfme de fon fîlence j il s'écrioit : 

Pour lui feul» tu fouffrais rinfamie?.,« 
Je Val plaint > le barbare! ' 

A peu-près comme Uus^it : 
Je l'ai cru«..« pardonnez. 

Cétoit encore (e répéter peut r être ^ maïs 
tous ces mouvemens étoient beaux & naturels. 
: M. de BeQoy avoir donné d'abord un rôle 
â TAlviane , ce fameux Général des Vénî* 
tiens î mais il- a jugé , avec raifon , qu'un per- 
fonnagê de cette in^portance ne devoit point 
paroîtte au fécond rang , & il Ta fupprimé. 

Tous ces changemens avoient été faits fîir 
1^ manûfcrit , & Ton n'avoit vu aucune trace - 
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de ces premières idées de TAuteur ^ riî au 
théâtre , ni dans aucune des deux éditions de 
cette Pièce. Voici un autre changement heu- 
reux & confidérable, mais fait d'une édition à 
l'autre. Lorfqu'après lafcène du Vieillard BreA 
fhn , ou plutôt du Déferteur François , au cin- 
quième afte , Bayard ^blefle eft obligé de relr 
ter fur le théâtre pendant le combat ; il fend 
encore fôninadion utile par ce difcours, qu'iL 
adreffe aux Soldats qui le gardent : 

Vous lavez-vu fortir ce vieillard tout en pleurs ; 

Soldats y c*e(k un transfuge accablé de fon crime* 

Mettez tous à profit fon retour magnanime^ 

Et les remords cruels dont il eft dévoré î 

Tel eft le châtiment du ccfeur dénature j 

Qui , ne connoiffant plus Famille , ni Patrie j^ ' 

Ofe leur dérober le tribut de fa vie. 

Infidèle aux HumaiiS , dont les tendres fecours i 

Dans fa débile enfance ont protégé fes jours , 

Il trouve^ en .tous cUniats l'hx»rreur qu infpice mt 

traître j 
Il voit l'homme chérir l'homme qu'il a va naître : 
Dans nn long abandon traînant fon trifte fore, 
L'a&eufe {blitude environne fa mort. 

Cette impoartaiite leçon ne pouvoît être 
mieux placée que dans la bouche du Cheva- 
valier Bayard j^cdnnu pour en avoir fait une 
femblable en mourant , non pas à de flmples 
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Soldats, ftiaîf/à un Déferteur du plus haut 
rang. La même leçon eil donnée auffi ^ avec 
des circonftanccs différentes , par le Comte 
d*Harcourt , dans le Sié^ dé Calais. 

Voilà le terme affreux du bonheur paflTager , 
Qu un rebelle Sujet trouve chez l'Etranger. 
Sitôt qu'il peut déplaire. ...... 

La £iveur dirparaîc. • 

On tire de fa faute un cruel avantage ^ 

On veut que fans murmure , il dévore loutrage. 

Oneftjufte. . • 

Ingrat , fuis-je furpris de trouver des ingrats? 
Tremblez, faibles Sujets y qui trahiffe^ vos Maîtres; 
Un Roi punit toujours ceux qu'il a rendu traîtres. 

La moralité que le Chevalier Bayard tire 
de l'exemple du Déferteur , èft celle que le 
fujet offre le, plus naturellement ; mais il en 
à voit d'abord tiré une autre , qui paroît être 
la moralité favorite de M. de Belloy , & qu'il 
aime à reproduire dans prefque tous fes Ouvra- 
ges. Cette moralité concerne rinflùénce que 
les Petits ont fur la deftinée des Grands. Le 
Soldat Thrace , dans Zelmiré; le Maire ^ dans 
le Siège de Calais ; le Déferteur , dans Gajion 
& Bavard; concourent à établir cette vérité, 
qu'on ne peut trop répéter aux Grands , .dît 
M. de Belloy , 6t que tant de'gen$ s'empreffent 
à leurfaire oublier. L'Auteur s'applaudit, avec 
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raifon^ de la variété qu'il a fu mettre dân$ 
Fexpreffion de cBtte véritç : ppur que le Lec- 
teur foit à portée d'en juger, rapprochons ici 
les trois morceaux principaux ^ ou cette vé- 
rité eft expofée. 

Polidore , d^ns Zelmire^ dit, en parlant du 
Soldat dont il vient d*cprouver le zèle : 

Quels fentimcns ,mafiUc , en cette humble fortanel 
O leçon pour les Grands , trop vaine & trop com- 
mune ! 
A ces derniers- Humains, quel Rei vient s abaiflcr ? 
Quand ils font malheureux, daignons-nous y pcnfer? 
Nos yeux remarquent - ils leur obfcurc exiftcncc l 
Leur zèle la prodigue à notre indifférence : 
Ec loin de fc venger de nos mépris honteux , 
Ils font hommes pour nous > quand nous fouffrons 
comme eux. 
Aliénor., dans le Siège. de Calais^ en par- 
lant du Maire & des autres Bourgeois de-» 
voués , dit : 

Valois lui devra tout. . . é & fouvent , en effet , 
Le fort des Souverains dépend' d'un fcul Sujet. 
Harcourt trahit fon Prince &d' Artois l'abandonne | 
Un Maire de Calais raffermit fa Couronne t- 
Quelle leçon pour vous , fiiperbçs Potentats ! 
Veillez fur vos Sujets dans le rang le plus bas : 
Tel qui , fous l'opprelfeur , loin de vos yeux, expire» 
pput-ctre quelque joijr eût iàuvé votre Empire. 

Enfin j 
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Enfin , dans Gajlon & Boyard, le Chevalier 
Bayard , en confîdérant que l'armée Françoife 
venoît d'être fauvée par le repentk d'un Dé- 
ferteur^ qui avoit découvert la confpiration 
de Breffe , s'écrioit : 

Gel ! quel tiÇTu d'horreurs ! par qui le dctruis-tu t 
Ce Transfuge me rend jaloux de fa vertu : 
Que devenait fans lui la France criomphanre ? 
Ainfi, Grand Dieu, ta loi terrible Se confolante 
Par -tout montre aux premiers , aux derniers des 

Humains , 
L'immuable rapport de leurs communs deftins « 
Telle eftleur mutuelle Se jufte dépendance. 
Le plus obfcur Soldat s'exij^e de la France , 
Il vit ailleurs obfcur ^ Se tu mets tout TEtat , 
C^inq Rois , l'Europe entière » aux mains de cq 

Soldat ! 
L'humanité doit rendre grâces à M. de Bel- 
loy d'avoir tant appuyé fur une leçon fi falu- 
taire ; le goût doit l'applaudîr , & d'avoir fii 
la varier avec tant d'art , & d'avoir pu la fa- 
crifîer , dans Gajlon & Boyard , à une mora- 
lité plus adaptée au fujet. 



Tome III. Bb 



;i'.. 



. '• c;."^'" " .' 



PIÈCES 

CO N CERîf A NT 

LA TRAGÉDIE 

DE 

GASTON Et BAYARD. 
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LETTRE 

Des Officiers Municipaux de Calais à 
M. deÈELLOY j concernant la Tragédie 
de GaSTQN Ô BATtARff. 
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NSIEUR 



V o TR u nom , gravé dans nos coeurs^ par 
Peftime , rattachement & la reconnoiflTance , ' 
acquiert, chaque jour une nouvelle célébrité 
& des droits fur toute la France : Gaftoa & 
Bayard , fortis de votre plume , vont con- 
vaincre la Nation entière , de ce qu'elle fut 
& de ce qu'elle fera toujours , lorfque fe con- 
duifantpar les fentiniens qm lui font propres, 
elle unira le véritable héroiîme à Famour de 
la Patrie , & à fon dévouement pour fes Rois. 

Nous reconnoiflbns., Memfîeur, avec bien 
de la fatisfaâion , dans cette nouvelle Pièce , 
les traits qui caraftérifent votre ame. Elle fe 
retrace fans ceflè , dans les modèles de vertu 
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_ llrBayard nous 

b«^^WilWi^-lll'^Vdtoiitiers à 
liîêïiPIIWfia^l les te- 

M^^ll^ p3(«i^plus précieux. 




B4^.gj^trç en vous 

^♦.•^^Snlîcp-^ppi&^^SI* nous avons 
^lg4#î^- 4i?t#*i,iC(.^3®tfe. éioREL 5 Maire , 
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.LETTRE' • 

jDèS Officiers Municipaux de Minières à . 
M. de BeÙlot y concernant la TragicUe 
de Gast6îj & Bâtard. 
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Nous venons d'apprendre, par les Papiers 
publics , que vous alliez faire paroître fur la 
Scène Françoife le Chevalier Bayard, Lesbril- 
lans fuccè^ du Siège de Calais aflîirent les 
Cens. Les Grands Hommes ne fauroient être 
mieux célébrés , que par ceux qui leur ref- 
femblent. Vous jouiflez de cet avantage : vos . 
écrits ont mérité cette gloire. La f rance y 
applaudit. Quand , par des talens avoués , on 
intéreffe, on éclaire fa Patrie, on peut mar- 
cher d'un pas égal .avec ceux qui la défendent 
par leur valeur. Mézières eft un monument 
immortel de celle de Pierre du Terrail. C'eft 
^ans cette Ville , qu'avec .une poignée de . 

£b 4 
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monde 9 foutemie f>aridès Cîçoyens.toujouU 
fidèles à leur Prince ^ il rendit inutiles les 
cfiForts d'une armée ^ ijaanrç>vmgt mille 
hommes , Commandée par Charles-Quint en 
pérfonicie , & parvint à faire lev^r le fiége. La 
mémoire de cet événement glorieux , &àrja- 
mais mémorable^ eft çonfacrée par des céié- 
monies auguftes. Tous les ans il fe fait une 
proceflion folemnelle du Saint. Sacrement, à 
laquelle fe font un devoir religieux d'affiftec 
les Chefs des differens Corps Militaires à la 
tête de leurs troupes. Une fôridatioïi recon- 
noiflante pour les bienfaits de votre Héros, 
nous fait entendre tous les ans fon éloge. 
Nous applaudïffons d'avance à celui qu'il va 
recevoir d'une plurtie ^ qui , par les vers heu- 
reux, fait égajer la grandeur des plus fameux 
e?Kploits. Bayard aurait trouvé dans Mézîères,, 
ctes" xœurs auffi généreux que ceux que fe 
Comte de Vienne a trouvés dans Calais. Nos 
pères nous ont tranfmis cet amour- imité-' 
rable de la Patrie ; ils euiïent partagé avec 
lUie joie indicible les louanges de leur illuftre 
Défenfeur , leur riecorinoifrancé eût été éter- 
nelle pour fon Panégyrifte. Nous avons les 
mêmes fentimens 5 nous ofoiis avec confiance 
vx)U5' faire une prière : fa réuflSte nous fera 
toujours précifufè. Un exemplaire de vocc^ 
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•i Gendarmes du Duc de Lorraine^ dont 
n Bayard avoit la modeftie de n'être que 
•» Lieutenant, étok aufli dans^Mézîères. Naf- 
1» fau 5 prêt à l'attaquer avec une armée de 
» trente- cinq mille hommes ^ eîivoya fommer 
m Bayard de fe rendre ; celui-ci répondit au 
• Trompette : Dites à celm qu^ vous envok j 
m qu*avant que J^abandônne une Place que mon 
M Maître a bien voulu confier à mafoh y Saurai 
. m fait j des corps de fes ennemis entaffésyUfad 
■» pont par où il me foèt permis é^en fortir. 

«• Cette fière réponfe ne pouvoir être une 
•• fanfaronnade dans la bouche de Bayard , & 
» Tévénement le fît bien voir. 

•• Mézeray , avec fon ftyle dur^ maïs quel- 
•i quefois pittorefque , donne une idée forte 
•• de lattaque & de la défeofe de cette Place. 
»> Ce rtetoient^ dit-il ^ de dehors que canon^ 
m nades j. que bombes y que boulets enflammés ; 
1» de dedans ^ il pUuvott des lances & des cerclât 
m à feu y de V huile bouillante , des fafcines gou-* 
a» dronnéesy desfufiés qui mettoient le feu à d^s 
wifracàffées & à des feugt^s% 

» L'artillerie des Impériaux , ay^uit reaverfê 
» une tour & un pan de muraille , le courage 
» de la Garnifon lut ébranlé ; les Comp}- 
» gnies de du Refuge & de Montmoreau ior^ 
«tirent de la Place j lexiçs Capitaines, qw r^C» 
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W tèrent 9 ne putexit les retenir ; les ùnf s'en- 
•• fuy oient avec effroi par la brèche; les autres 
M pBûs iês portes ; d autres , plus effrayés ^ fè 
m précipitoient , du haut des murs , dans le 
» foiTé; Bayard feul n'^toit point ému , il fit 
m fermer les portes & réparer la brèche , H 
» raffembla le peu de Soldats qui lui reftoient : ^ 
« Mes amis , leur dit-il , nous f:àmm^s trop 
•» heureux d'être délivrés de ces lâches ^ dont 
•• la tinridité ne faifoit que gêner notre va» 
••leur ; ils ne partageront plus des lauriers 
• -qui n'étoient dûs qu'à nous. Ses difcours, 
i»fon exemple ranimèrent fa foible Garni* 
•» fon ; les forties qu'il faifoit toujours à pro- 
•» pos, & toujoiirs avec avantage, la promp* 
•> titude avec laquelle il réparoit les brèches 
» que faifoit le canon , Féfpèce de magi« qui 
i»-multiplioit fes Soldats , en les portant, 
«poucainfi dire, par-tout dans un même 
•» moment , arrêtèrent les efibrts des Impé* 
» xiaux : il don^ le fpeâacle iingulier d'une 
» Place prefque démantelée ^ xléfendue pen- 
•» dant fix femaines 9 avec moins de mille . 
M hommes 9 contre une armée d^ trente-cinq 
•• mille hommes , fécondée par une forte ar- 
•> «iflerie. Tel eft le caraâère des expliît#de 
»■ Bàyard ; toujours incroyables, la Fable n'au-» . 
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» roît ô(ê les imaginer \ î'Hîftôîre oblige d^ 
••' les croire. 

^ Là Nature concoùroît un peu à la dé^ 
m fenfê deMezières ; cette Ville eft vtne eA ■ 
» pèce dé prefqulfle 5 que h Meufe emrbraflê 
t» & réiid ihacceflîble vers- le Nord, le Coa- 
«> chant & le Midi; on né pouvok Tentamer 
m qu'à POrient , du côté êts Ardennes. Ce- 
» toît de ce côté que l'attaque fe faifoitj 
9> mais Sickinghen pâfiktit la Meufe avec 
m quîAze mille hommes détachés de l'armée 
» de Nairâu , alla pofer des batteries fiir une 
« éminence qui commandoit la Ville 'Vfters le 
» Sud-Ôùeft. Ea Plàc6' tkttue àinfi en deux 
»» 'fens contraires , fut btentôt ouverte de tous 
» côtés ; la Nature , nî l'Art ne faifoient plus 
•» rien pour elle , rfiai? le devoir chez Bàyard 
»,étoit inébranlable; il imagina tant deret ^ 
■» Sources , qtf il donna te'^mps à l'atthée que ^ 
» raflembloîent le Duc d'Alençon , le Conné- - 
m table de Bourbon ôc le Duc de Vertdôme, 
•»'de s'avâtîcerVers les frontières delà Picar* ■ 
••^die ôc dé là Champâgrte. 

^ Le Comte de Kifoulket , détaché ducsâttip 
•» ImpérralVpour mettre à contribution les 
» p^s d'en deçà de la Meùfe , pénétra. juP 
• qu'à Àttîgny 3 le pilla ^ & ravagea le Rhéce« 
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•^ lois ; cha^rgé d'un butin immenfe, il repre- 
*» noit la route du camp , & croyoit les 
0» François fort éloignés ^ lorfque le Comte 
'^ de Silly, Bailli de Caën^ Lieutenant de la 
-» Compagnie du Duc d'Alençon , arriva aux 

* portes de Rhétel. Il trouva les troupes dé 
m Kifoulket difperfces dans la campagne, 00 
•» cupées à faire le dégât; il les attaqua, ks 
•• tailla en pièces , reprit le butin qu'elles 
■• avoient fait, & fit le Comte de Kifoulket 
•• prifonnier. - 

!» Cependant , d'un côté , les vivres com- 
m mençoient à manquer dans Mézières ; de 
•• l'autre , la dyffenterie faifoit des ravages 
a» dans cette Garnifon , déjà fi foible ; on dou^ 
•• toit encore fi la Place pourroit tenir jufqu'à 
•» l'arrivée de l'armée Françoife , qui s'avan- 
«> çoit en rafraîchiiïant fur fk route les Places 
» de la rivière d'Aine. Bayard employa un 

* ftratagcme , pour fe donner le temps de 
i> l'attendre. Toujours informé de tout ce qui 
« fe paflbit chez les ennemis , il fiit qu'il y 
1» ayoit de la méfîntellîgence entre le Comte 
•> de Naflau & Sickinghen , il voulut Faug-» 
•• menter ^' en leur infpirant une défiance mu- 
■• tuelle ; il écrivit à la Marck une lettre , quî 
■• ne devoit point ^tre remife à fon adreflfc. 

t» Le Cçme de Najptu ^ lui dUbk-il, m'afoU 
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^ part du deffein qu*il a pris de quitter le fêté 

in vice de ^Empereur pour celui du Roi j vous 

-m êtes Vami du. Comte de Najfau ^ vous êtes le 

•9 mien ; avertiffeT^-^U de terminer cette affaire 

»» avant quil ait reçu Vaffrontfu^on lui prépare. 

u Dous(e mille Suiffes avec huit cents hommes 

-«» d'armes arrivent ce foir^à trois lieues du camp 

» de Sicfùngken y demuin ils V attaqueront ^& Ja 

.M perte eft infaillible ; en même temps je doif 

jm fondre à la tête de ma Gamifonjur le, camp 

w du Comte de Najfau ; cUJl cet affront qu'il 

f^faut qu'il' prévienne ^ en confommanï fon 

» ouvrage. 

»> Bayard chargé dé cette lettre unPayfiiti, 
•» lui dit de paffer à' travers le camp de Sic- 
;•• kîngKen, & de s'y cacher, de manière' qu'il 
•«» y foit vu & pris. Il le fut^ Sitkinghea lut 
.»• la lettire ^ & trembla.. Cette défeftion- du 
a» Comte de Naffau , dont il crût avoir fur- 
•» pris la preuve , & que fa haipe pour Naflau 
» lui fit d'abord regarder conamé indubitàWle; 
•> la défaite de KifoulJcet^ l'arrivée prétendue 
» des SuiiTes , l'approche plus réelle ide Tar- 
ai mée Françoîfe., la^réfiftahee opiniâtre de \sl 
9» Place , tbut lui perfuada qUe Naflau ayolt 
«» juré fa perte , & que y s'il reftoit dans fon 
3t pofte, il aHoit fe tiîouver ferré entre la place 
'M Se àtx^t CQtp^ dPàrinée fufQFiei}.rs aiiûen. Il 

3» prie 
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Hi prît le parti de repaflfer laMeufe, & d'aller/ 
éf fe pofter près du camp de Naffau , pour ob-» 
ô S&tv&s ùi conduite.' Naflau^ furpris de ce 
m mouvement ,.€invDya.demander à Sickinghert 
m ce qu'il Cigniûok.Il/îgnifie^ répondit Sîckin-. 
1» ghen avec colère , .que le Comte de Naffau. 
* nlen efi jras encore vu il penfe ^ qu'il n'aura 
9Kpas te piaifirde me voir périr arec mon armée , 
ia^\ O qûe:'peut'r(tre fy trakifon lui coûtera cher. 
ô En même temps il rangea fon armée en ba- 
is taille, âc par cette démarche il obligea le 
»f Comte .de Naflau d'y ranger auffi la fienne , 
t> en attendant l'explication de cette bizarre 
n énigme. A la faveur dé ce tumulte , le Pay- 
» fan , porteur de la lettre, fe fauva , & cou-i 
»> rut rendre compte à Bayard du fuccès de 
>» fon artifice. Celui-ci voyant fès deux enne- 
o mis prêts d'en venir aux mains ^ s'écria; 
»> Donnons le*fignàl'de la bataille^ Se il fit faire 
w une décharge d'artillerie , qui emporta plu- 
tf fieurs files de troupes de Nafiau. Celui-ci 
•» craignit à fon tour d'être prefie à la fois ^ 
•0 par la Garnifon & par Sickihghen , qu'il 
•• îbupçonnoit d'intelligence avec Bayard ; il 
«1 étoic poflfible que , dans ce chaos de dé- 
fiances & d'incertitudes , les deux Généraux 
•t de Charles - Quint fe détruifîffent impru? 
w> demment ; fpj3À^ ils s'expliquèrent 5 & l*éy^ 
toMK ÏIL C (? 
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^, ûbti dû ï^àyfaft piit lés aider à devineiî lâîTc* 
>T rite. Cependant Bayard tira un- avantage 
a réel dé fon artifice; -iiravbit comnïunîqué 
Mi'au Bôi , qui s- et oit avance jufqu^ Rheims, 
•^pour fe mettre, à la tête de fonai^inée^ & 
>i pour livrer bataille . aux: ennemis ; il lui 
3» avoit fait fentîr la néceflké & la facilité de 
»> ravitailler la Place, au moyen dit décam* 
» pement deSickinghen ^ qui laiHoft: libre le 
5> pàflage de la Meufe; En efiet.,'de. Loi^etf 
j» fut charge de jetter dans la Piacej.ua grand 
^convoi, & un corps de trdùpèsoconfidé* 
n rable, ce qui réulTit ; & leiDuc rfAlençon 
• s'avança jufqu'à deux liêites de Mézières 
3) avec le gros de Karméé. Alors le Gpnue de 
» Naflau défefpéra de prendre cette Place f 
j> que tous les François , exbepté Bayard, 
9» avoient défefpéré dé pouvoir garder , & 
» qu'ils n'avoient eflàyé de défendre , que 
)f pour arrêter un infiant Fennemi ; les Imp6» 
n riaux confus , voulurent du moins emo-r 
ii blir leur retraite , & diminuer par des avao* 
f> tages particuliers Taffront général que re* 
9> cevoit Tarmée. Un Trompette vînt an* 
•» noncer aux affiégés , que fi quelqu'un d'en* 
ji» tr'eux vouloir fe trouver d^^s une Ifle voî^ 
$t fine de Mëzières , un jouf tjû'îl indiqua ^ 
V il y trôttvetoic le Comte d-Ëgmont ptiik 



yi ïé'TVisiffb'it là lance à la main :'' ces défis 
f» s'bfi&hc êft foule dans THiftorre'des Na- 
î>; tiods bielliqueufes & indî&îpliriéès.- Mont- 
» m Wettci s'cmprefFa d'accepter celui - dli 
a^ Comte d'Egmont^-les trançois-dîferit q^^ 
^> Fkvantage 4« combat^ rfeftâ au- Y^mîer', 
i» jparce qu'il ne reçut aucuti* coiîjî^ , 8c qu'il 
M brifa fa lance contre la cuir'âiîe du Conitè 
3> d'Egmont* ! ' . 

H De Lôrges^ qui T>^ehclit dé ravitailler Mé- 
i> Zïèv€s , propofa iin-âut*é combat à pied à là 
n piqiie^ qui fut sfecepté pour les Impériaujc 
i» par UH Chevalier ^dii nom de Vaudrei , iflîi 
«» de ces Vaudrei' qui àvoîent autrefois fî bien 
»» fervî Marie de Bourgogne contre' Louis XL 
i> Aucun des deU3^ -rfeut- d'avantage marqué. 

» Les Impériaux cherchoîent encore à dou- 
a» ter que la Place eût reçu autant de vivres 
» qu'on le jîublioit : pour s'en éclaircir , le 
» Capitaine Picart envoya un Tambour d^ 
j> mander de fa part ijne bouteille de viri à 
vw de Lorges j fon ancien' ami. On démêla ai- 
» fément un pareil artifice. De Lorges en- 
f> voya deux bouteilles , une de vin vieux , 
» une de vin nouveau , & mena le Tambour 
» d^ns une cave garnie d'une multitude de 
19 tonneaux , mais dont la plupart n'ctoient 
» remplis que d'eau. 

Ce a 
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>f Alors, lee Impériaux perdant route efpé^ 
m xance cTaffamer cornue de forcer Mézières, 
9» levèrent le ûégç , fans^ ofer attendre le Roi 
» & fon armée. Fra;içdis annonça cet heu- 
i9 xeux événement à la DuchefTe cTAngouiême, 
«• par une lettre q^'on ne rapportera pas ici , 
ip parce qu'elle efl par-tout ; & dans laquelle 
tt il dit , qu'en cette ocçafion Dieu avait Hai 
i> marqué qu*il était Bon François. 

yi On. fôngea enfuite à Bayard ; on eut 
M honte de lai/Ter fîmple Lieutenant de Gen« 
•> darmeriejUn homme dont on n'eût pas trop 
» dignement payé les fervices par les plus 
m grands honneurs. Le Roi lui donna le Col*^ 
«>lier de Saint -Michel , & une Compagnie 
M de cent hommes d'armes «v 
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.ANECDOTE 

^rla Tragédie de Cas^ton & Bayarj)^ 
tirée de deux Lettres' de J^J.RoiX'SSMAxr. 
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AVIS DE VÊDITEUR. 

JL^AîiBciadTE qtfoava lire rfaurôît pu être 
rendue publique ^ fi M.i RoufTeau eût vçcu. 
liidépehdamment de la sûfètë que fûppofè & 
qu^éKige tout commerce de lettrey^ la feule 
créihtede nuire ou de 'déplaire à un homme 
îlIuHre^^ & qui a été malheureux , foit par lés 
torts de la fortune , fôit jparceux de fon ca-« 
Taâ:è]!e>:reût emporte fut la petitcffatisÊaïc-^ 
tien d!ofirir au Public ^udques traits du ca*^ 
jTjtftète de M. RouiTeau, peint par lùî -même^ 
Mais ces.:. mériagemehsiïe font dûs qu'aujc 
vîvans; on doit , au contrarrè^ à fe.itaémoiré 
des morts célèbres , de les faire connoître tels 
qu'ils étoient y avec leurs foiblefTes , comme 
avec leurs talens & leurs vertus, non pour 
Tamufement du Public , ;^maîs pour fon inC" 
truftion. Ce defir , ce befoin général de con* 
noitre exftâement les hommes extraordi^ 

Ce 3 
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nalres , împoSk ledtYcAj;r6elc& peindre fîdèl^ 
ment , 8c c*eft un nouvéï Tiommage rendu à la 
célébrités :\ -; '^ :v •; a 

On trbiivera donc Mns ces lettres une forte 
preuve &.t«ie: eT^reflton !3rnôrg?que dfe cette 
dé^mctA^X 4 ■ pHriJ. £dïm^Je twç, ptjàpipal 
du caraftère de M. RoufFeau , & qu'il n'a pas 
jjiànqUe tie ddnnerrîjtenan^^ (fe'"îî5lî57 dats 
la Nçffifeilè' ]^éioge.\\i A v^ Z\^l V. 

Voici à quelle occafîon ces deux lettres 
Êirént lécritesi Lé Rbman de Js HmofxUiMé^ 
Icâ^ ^ comme^ hoiii VMcAs.vn^ éH»^ donné 
à.MwdejBellqjr IMdée dfe lafcèneidë da t^ 
téXiién dans Gajlûà^ & jBésysard: M; de Belfoy 
avoitr)priî': auffi d!aîî5;le:raêfne ^ Ronafei'l?iiJéd 
éi Vinocuàition. d^^t'Amàik^^'d^ quelques ti^t^ 
da:x:ariâa&e de XSôftriîafiy^ <<ft #?»g^«i quoique 
f9m^Iié^!0;^èc Mi Kcbfltxar> îblciiifitolKbnH 
Hïage^i wmntMiH^^i^'^^^^wdmft''^^ 
dîeï^^'îoti^lil 4ut. kxrpitj^li^^ ^ô le 

preiidpe '^6uûmtoèAt:àMo\x:ïAi^^é^ 

hrf'fiC'M.*Roufl53âttrriO^ i;-. ^ --f. no i7.t\-'' 
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. . ^ r Pauvres aveugles que nous lommes •! ^ 

S#itfo«5td«i'A'C'*U~tléihir<i«e Jiei Inipbfteift», ^ -rjij^ 

par Bourgoin. \ Et farçp Ictan l>»tb«tj ^»^f j V /c* ' "t* 

C * ) V A s'ouvcii: aux tczzià^a hommes, y. , 

pfuS'Ie 'âfgtïeuùige que' vôuy en faites ,"& 
f 5idmjr«iè ctoniment le 'Tnêtriié efprîr patri<5- 
tf^uè 'iîrfuS aVôit cpndirîtsr'pat là mêmie irôtitfe 
Vdiîs (feftîns.fi contraires : vous a Tacquifition 
, 'd^ùne houvéHe patrie & à dés honneurs di£^ 
tîngués', moi à la perte de la mienneà à des 
opprobres îhouis, ^ 

;] vousiti*âve2 reflemblé, dites-yous, parle 
niàlheur ? Vous me feriez pleurer fur vousi, 
Jîje pquvoîs vous en croire. Êtes-yoiis feu! , 
ëii terre étrangère, ifolé, féqueftré, trompé', 
ïrâhî .^dîfFamé par tout ce qui vous environne', 
inlace de trames horrible^ ddnt vous fentiéz 
l'effet "jfkns piouvoîr parvenir aies connoître, 
à les démêler ? Êtes^-vous à la merci de la 
jpmfTàncp 5 'àé *îa rufe , de l'iniquité, réunies 
J)dùrvpUs traîner. dans la fange, pour élever 

^ i '•• ; '"- ' '^^ - • , 

' <*) Môus Hgorons la date &: l'Epigraphe comme elles font 
iiaû$ le| dsuxiettres. ' '. . : ;. 
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îiutduf de yègiS^é îhSplHSf nftfé lB«7lrïK *dfe 

ténèbres y pour vous enfermer tout vivant 
dans un cercueiU Si tel eft ou. fu£ votre fort, 
venez , ^émîffpnsenfemble ; mais en. tout 
autre cas , ,ac vous vantez- ppmt. de feixe 
avec moi fociété "de nfatheûr^. - C - • 

Je lifois votre Bayârï, fier que vous euffiez 
.jtrouyp nîpxr.jEdouard^digne.-de.lui^^^^^ àc 
jpodèle en quelguç chçfe., & .^oja^jçne faifiez 
^vénérer, ces antiques FjranjÇLois. au)cquels. ceux 
.d'aujourd'hui; leflcunblent fi peu , mais que 
.vous faites trop bien, .agir 5c, parler pour ne 
jpas leur reflerabler vous-niême. \j^ ma féconde 
jeûur^, je jSjgijS.tomb.é Jur.ùrx ^S!^ qui m'i- 
voit échappé dans la première .^ ,^ qUi^par ré- 
,fléxion m'a déchiré. J'y ai reconnu ,j> noq , 
grâce au Cieï ,> le.coeur <le J., J[. , mais.lès gens 
à qui j'ai à faire, & que pour m.pn fnalHeiir 
Je connoîs trop bien^J'^î compris jjjXi.penfe 
du. moins t^u'on vous avoît fuggéré ce- vers-la^ 
^Misère hmnaine^ Jjie.fuîs-je dît ! <^ue les mé- 
chans difiamem les bons , ils fçn^leuf œuvre; 
mais comment les ttompens-i^s^î^s uni a Té;^ 
^ard des .autres ?; JLjeurs ai-nps p'p^t-çl^^^ 
pour fe reconnokre. des.^marqujELs Wi^5^^ 
que tous les preftîges des impoÂeurs ? J^âi pu 
douter quelques inftan^, lerWvqufiy^&y4:>ps 
n'étiez point féduit , plutôt ^fi ïxfiMlnpd fa^ 
ïù^s entieimè* 
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r'- Dfftts icêPfififênic t^vE^ps^ f ai-reçu voire lettre 
'^ôc, vôtre Gabriellè , que f ai lue & relue auffi \ 
mais avec vri plaifîr bien pluJ5 doux que 
celui que m'avoit doAtié le Guerrier Bayard 5 
•jcàr* rhéroïfme" de la valeur- m'a toujours 
tjudîns tôlicfhé que fé châfnié :du fentimènt 
danS' 'les âmes feién nées* L^âttàchémënt que 
cette Pièce, m'ififpire pour fen Auteur ^ eft 
càn d:e ces mouvemens y peut-être aveugles y 
mais auxqu6li--ôK>tir toôeùr'-hVjainaâî^ réGM 
'Ceci me^mèîl^ à Pàvcii'd'uAe-tfufté folie, à 
laquelle il ne réfîfte ptfs fei«fâ:f€^eft'de fai^^ 
^de mon HolOÏfeile 'crk^riumfètÉ fe^éfel je Jùgî 
'du rapport d* Imtrès eôeùrî^veS le mien. Je 
iconviens^ volontiers'- qu'on peiltr être' jiléiH 
rd'hoûêtètë , de'^verta^^ dé kr^'^'é^ tUfônj de 
^îgoût 5 Se tîomëf éê^âomàa aétëfteblie ; qiili 
•conque ne ràiméii^pas peut 1>iên avoir part 
•à mon eftîme^ , c ihaîs jamais à liioh* ' àttiitiéi 
•Quiconque tfidolâtré pas ma Julie, Ae fehfpafé 
i'ce qu'il faut ^îmerjquiconqiîé'^n^éft pks Târnî 
-de Saîht-Préâx '5 ne faûroit êtrelemieii; D'a^ 
:près cet «ntâfenient^iîpgi82;^tf frtàifâ: ^tfè j'àt 
pris en lifant votre Gabriellè, -^^'Irétïôtrvef 
:»ia^JulreH«tti^:j^U plùï 'li)éfot^ïieiH*x*fe<Jiin- 
:^u^ê , maïs ga^dani fon mèfrie -nàtioret, âôi^ 
îmcèpeut-êtr€:d?iin:pëu-pltr^^e'TéhàléèrV*^^^^ 
^rgiquieî dafiS'tes:^iiatidil^ lrâ^(fâé^, ni^i 
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Ans DE UÉDITEUR. 

U'AEKis ces mots de M. Roufleau : » h ru 
^ipenfùpas de V honneur^ comme vous de la vertu y 
*> qu'il fou pojJibU d'en bien parler , &€.... fani 
» en avoir foi-même «^ il paroît que le trait 
qu'il s'étoit appliqué dans la Tragédie de 
Cafiqn&,Ba)cardy eft çeliri ou Euphémie dît, . 
CAP94ant,d'Avogare^ . 

Quclhr vertu brillait dh^is'fon ïatnt repentir ! 
Peut-on fi bien la peindrç & nep^ la fehtir? 

■' M. dé Belloy également furprîs & blefle d'un 
fôup^on ^iétrange y récrivît fur-le-chanip y 
moins pour s'en laver /que pour s'en plaindre, 
cto plutôt iî plaignit M, Roufleau : nous n'a- 
vons pais îâ' lettre de M. de Belloy ^ mais libu* * 
pouyoïK en jiïger par la réplique de M. RouP ' 
feau 5 qui ayant fans douté reconnu dans Cette * 
lettre lètën de Pinhocence & de la vérité, a 
fini par rendre juftîcc^à- M. de Belloy* 
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LETTRE. 

f Pauvres aveugles que nous fommes I ^ 

■^ . j Ciel démarque • les impofteuts f ,. 

^ ^ Et force leurs barbares coeurs - C 

( Â s'ouvrir aux regards des kommes. J 

X L faut , Monfîeur, voiis réfoudre à bien dé 
l'ennui , car j'ai grand-rpeur de vous écrire une 
longue lettre. 

Que vous m'avez rafraîchi le fang , & quç 
f aime votre colère ! Py vois bien le fceau dç 
la vérité dans une ame fière , que le patèli- 
nage des gens qui m'entourent marque en- 
core plus fortement à mes yeux. Vous avez 
daigné me faire fentir mon tort^ c'eft une in- 
'dulgence dont je fens le prix , & que je n'au- 
rois peut-être pas eue à votre place; il ne m'en 
refte que le defir de vous le faire oublier. Je 
fus quarante ans le jjflus confiant des hommes , 
fans que durant tout ce temps jamais une 
feule fois cette confiance ait été trompée. 
Si-tôt que j'eus pris la plume , je me trouvai 
dans un autre Univers , parmi de tout autres 
êtres , auxquels je continuai de donner la 
même confiance , & qui m'en ont fi terrible- 
ment corrigé , qu'ils m'ont jette dans l'autre 
«xttêmité, lUen ne m'épouvanta jamais au 
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;grand jour , mais tout m'eiFaroucfae^dans le$ 
ténèbres qui m'environnent , & je ne vois que 
du noir dans robfcurité. Jamais l'objet le plus 
hideux ne me fît peur dans mon enfance , mais 
une figure tachée fous un drap blanc me don- 
noit dts convuliîons ; fur ce point , comme 
fur beaucoup d'autre^ , je relierai enfant juA 
qu'à la mortt Ma défiance eil , d'aut^uit plus 
jdéplorable , que , prefque toujours fondée , 
( & je VLa]ouie prefque qu'à caufe de vous) elle 
eft toujours lans bornes , parce que tout ce 
qui efl hors de la nature n'en connoit plus. 
Voilà 5 MoijJSeur , non l'excufe , mais la caufe 
de ma faute ^ que d'autres cirçonftançes ont 
amenée^ & même aggravée, &; qu'il faut bieQ 
que je vous déclare pour ne pas vous trom*- 
per. Perfuadé qu'un homme puilfant vou< 
avoit fait entrer dans lies vues à mon égard ^ 
je répondis félon cette idée à quelqu'un qui 
m'avoit parlé de vous ^ & je répondis avec 
tant d'imprudence , que je nommai même 
l'homme en queftion. Né avec un caraâèrd 
bouillant dont rien n'a pu calmer l'effervef- 
cence , mes premiers^ mouvemens font tou* 
jours marqués par une étourderie aud^cjleufè , 
que je prends: alors pour de l'intrépidité , & 
que j'ai tout le temps de pleurer dans la fuite ^ 
« fui-tout quand elle efl injufle , coimn^ dan$ 



c^^e^ eqcafiop, Fie2>^ôust:Ài 3aie»«efi^mis du 
<6$i de i m'en punira Moa ' teppeatir anticipai 
mêçfie fur. iouijs foins à. la réception de votro 
feit^e; un joutplutôtiellc m'eût}épaj2gnc beau,»» 
çwpTdefottifes; mais pûifqujdles font faites.^ 
H ne -me refte qu*à les expier^ &-à:tâcher d'ea 
obtenir le pardon que je yousj demande pab 
l^afCommifération due à monr.ét^^ ^* . ..^ 
Ce <^ue YOinme dites i&siimputatîôns dont 
Voui^m'ayez.eûtendu cfaacgef > &»dM:îpeu d'e5« 
fet .(faciles ont fedt £ur vous,^ ne lii'ctonne 
que par Tiiiibécillfcs >d© ceux "iqar ppnfoieni! 
vous fuiprehdre Jiar, cette voie» Ce rfeft pas 
for des honimeStçls.que vou^ (Jue dés difcours 
eftr^r>Qûtr quelque prife ; mais les frivoles 
«lameurs deJaixfloBînie quî.n'éiœièerit guère 
d'^ttenuoa,; febt bien différenter, îdins leurs 
effets^ dés complots tramée âc concertés du« 
içam Longuet années .dans un profond filence ^ 
&dont les développemens fuçceflifs fe font 
lentement, fourdement, Ôc atec méthode* 
Vous parlez d'évidence ; quand vous la vem 
xez contre moi, jugez-moi, c'eft votre droit ? 
mais n'oubliez pas de juger aulfi mes accufa*^ 
ceurs; examinez quel motif leur infpire tant 
de zèle. J'ai toujours vu que les méchans iiïA 
piroiient.de rhàjy^p, mais point d'abimofité; 
On les punie oSKi les fuît ; maûr on ne À 
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toumiente pa* d'eu*' fefts «flé'j on- ne s*og- 
cupe pas fans cefle à les«cit4:9iivenir, à le? 
tromper, à les trahir ; ce n'eft point- à eux^ 
que Ton fait ces chofes-li , C6 font eux qui 
les font aux autres. Dites donc à ces honnêtes 
gens, fi zélés , fi vertueux, fi fiers fur-tout 
d^être des traîtres, & qui fe mafquent avec 
tant de foin pour médémafquer : » Mefifieurs, 
•• f admire votre zèle , & vos preuves me pa- 
«» roifleot fans réplique; mais pourquoi donc 
n crabdre fi fort que Taccufé ne les fâche, Se 
si n'y réponde ? Permettez que je l'en inftruife 
» & que je vous nomme. U n^efl pas géné« 
19 reux, il n'eli pas même jufte de diffamer 
ti un homme , quel qu'il foit , çn fê cachant 
19 de lui. C'eft, dites-vous , par faiénagement 
9> pour lui que vous ne voulez pas le con- 
#« fondre ; mais il feroit moins cruel , ce mè 
9» femble , de le confondre que de le diffainer , 
» & de lui ôter la vie que de la lui rendre 
99 infupportable. Tout hypocrite de vertu 
•9 doit être publiquement Confondu ; c'ett-là 
9» fon vrai châtiment , & l'évidence elle-même 
•» eft fufpeâe , quand elle élude la conviâion 
99 de Taccufé ce. £n leur parlant de la forte , 
examinez leur contenance , pefêz leur ré- 
ponfe ; fuivez, en la jugeai^les mouvemens 
{^ votre cœur ^ & les li^flUes de vçtre raî« 

fon 5 
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fon '; Voilà , Mô'nfieur , tout ce qv!e je vous 
ddïiaricîe V & je rrte tiens alors pour bien Jugé. 
Vous m^ tancez ayec grande rairon fut la 
manière dont' je vous parois jugei' yotîrè l'îa- ' 
tion ; ée n'eflpas aihÛ que ]t la juge é^^ faâg 
froîd , 86 je fùh bien élofîgné , fèVduS préj 
de lui rendre rîrijttftîcé dont elle ufe çhvé'rs- 
iTîoî. Ce jugement lîrôp durét<iif fôû^rtf^e d^un 
moment de'cjlépit: Â de colère , qui irtïiûéiî€' 
fe rappôïtdit pas à ttioî, mais ati Grand HfomV 
me qu'on vient dç cîhaifér de fà riaiffante Pa- 
trie , qu'il! îîlùftroic déjà d'âtts Ion bercpàu', 
& dont on bjTe entorè {builfe): les vertus avec 
tarit d'artifice & d'injulîice; S'il' reftoit , riï^ 
dîfpîs-jé, de èes l^râriçoîi célébrés par de BètV 
loy, pô'urqii;oî Uùi indignation ne réçlaitte- 
t-ellte point èôhtre égs manoeuvres fi pièjf 
dignes d'eux f C'eft' a cette QCcafiôn qtit^ 
Êayard me revînt en ip^^iWéire , Biéii sûr de c^ 
qtt^il dîrôîc bu fetôît', ^iHîVoit âujôted^huî; 
Je ne /entQÎs pas alfez que tous liés Hônimes , 
mêjfne vertueux , ne font pas des Bayardjf ^ 
qu'on peut êbe timide fans deffet'd'èftre jùftè'; 
^ qu'en pénfant à ceux qiiî macllinerit & 
crieiit 5 j'avbîs tort d^biiblîéf ceux qui gé 
mîfîent ôt fe* tàîférit. J'ai tôùjôiirs'aîriié T^btfe, 
î^atîoh 5 elle éff meine celle' dfe rjÈùropé^ qnh 
j'honote le plu», nb'n que j'y crbye appelée- 
Tome IIL Dd 
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yoir plus de vertus qne dans les autres^ maU 

par un précieux rçfte de leur amour qui s'y 

eft confervé , & que yous réveillez , quand il 

étoit prêt à s'éteindre. Il ne faut jamais dé- 

fefpérer d'un peuple qui aime encore ce qui 

efl jufte 5c honnête , quoiqu'il ne le pratique 

plus. Les Françoist auront beau applaudir aux 

traits héroïques que vous leur préfentez , je 

4oute qu'ils les imitent 9 mais ils* s'en uant 

porteront. dans vos Pièces , & les aimeront 

dans les autres hommes , quand on ne les 

empêchera pas. de Içs y voir. Om^eft encore 

forcé de les tromper pour les rendre injuftes, 

précaution dont je n'ai pas vu qu'on eût grand 

tefoin pour d'amres peuples. Voilà , Mon-^ 

Ççur , comment jç penfe çonftamment à Fé-. 

gard des François , quoique je n'attende plus. 

ce leur paçt qu'injuftîce 5 outrages & perfé* 

çution; mai^rcen'efl pas à la Nation que JQ 

les impute , & tout cela n'empêche pas quç 

plufieurs de fes membres n'aient toute mon 

eftime, & ne la méritent ,, même danç.rerreut 

où on les tient. P'ailleurs mon ççeiir s'en- 

fiamme bien plus ayx injuflices dont je fuis 

témoin 5 qu'à celles dont je fuis la viélimc 5 

Il lui manque 5 pour ces dernières , l'énergie 

^ la^ vigueur d'un généreux défintérefleipent. 

:H mç fcwWç que ce n'eft pas. U peine, de 
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mMchauflfer pouf une caufe qui n'întcrefle que 
moL Je regarde mes malheurs commte liés à 
ifton état d'homme & d'ami de la vérité. Je 
vois le méchant qui mr perfécute & me dîf-^ 
famé, comme je verrois un rocher fe détacher 
d'une montagne & venir m'écrafer. Je le re- 
poi^flêrois fi fen avois la force ^ mais faift cd* 
lère 5 & puis je le laiflerois là J&ns y plus fon- 
ger. J'avoue pourtant que ces mêmes malheurs 
m'ont d'abord pris ^u dépourvu ^ parce qu'il 
en eft auxquels il n'eft pas même permis à un 
honnête homme d'être préparé ; j'en ai été 
cependant plus abattu qu'irrité , ôc mainte-^ 
nant que me voilà prêt ^ j'e4>ère me laifler niC 
peu jnoin^ accabler , mais pas plus émouvoir 
de ceux qui^m'attendenti A mon âge, & dana 
mon état 9 ce n'eft plus la peine de s'en tour-* 
menter , & j'en vois le terme de; trop près ^ 
pour m'inquiéter beaucoup de l'efpace qu^ 
xefte. Mais je n'entends rien. à ce que vous mé^ 
dites de ceux que vous avez effuyés'i afluxé-^ 
ment je. fuis fait pour les plaindre ; mais que 
peuvent-Hs avoir de commun avec les miens ? 
Ma fituation eft unique , elle eft inouie depuis 
que le monde exifte , & je ne puis préfumer 
qu'il s'en retrouve jamisus de pareille. Je ne 
comprends donc point quel rapport il peut y 
avoir dans nos deftinées , *; j'aime à croira 

Dd a 
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^e vousf voy^ abu^Z: fu^. ce pomt Adie^ ^ 

y^re gJp^ç , ^ fo^y¥ni|2^y^NiK que^uefoit 

Rousseau. - 
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^^J[. de Bdlôy y dan^ fcs Notes hîftoTÎques , 
fàges 2^T &" 233 de ce volume^ Ésiît con- 
èpîtte , d'après M; d'ExpîUy , 1er defcendans 
dit Chevalier Bayard ; il parle d'un fîcur de* 
Châftclar , petit-fils dé la fille de Bayard, qui 
tdt célèbre pat fon courage & fa bdie figure, 
•• Il ofa aimer Marie Smart, & eut une fin 
»> tragique <*. Ceft tout ce que M» de Bellpy* 
dît de cet infortuné jeune homme, dont on 
trouvera rhiftoiré plus détaillée dans le mor- 
ceau fuivant , qui peut être regardé comme 
le commentaire du^ texte dis M. de Bélloy. 
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EXTRAIT 

De rHifiàire dé la RSvalui de la ftânct & de 
tAn^tttrrt y tome tX de POuvrage entier & 
Jècçtnd du Supptétnenty pûg. ^^5 , é fùiv. 

•» \J N a vouhi accufcr Marie Sttiart de ga- 
«• lanter^ ; il eft rare qu!une femme belle, fcn- 
» fîble, attentive à plaire , nefoît paj calom^ 
•» niée fur ce point. Nous avons à lui repro- 
^ cher au contraire un ade de févérité exce^ 
» five.fût cet article. 

» Montmorenci , qui fiit dans la fuite le 
« Connétable Henri, avoit été fort amour^ 
» reux de Marie Stuart , qui , de fbn côté , 
m ayant pour lui , ditK>n , une prédileâioa 
» marquée, auroit confentiàrépoufcr, après 
« la mort de François II , fi Henri eût été 
» libre alors, 

»• Lôrfque Marie retourna en Ecofle , Mont- 
■• m<Kenci fut un dts François qui' Taccom- 
»f pâgnètent. Il avoit avec lui Chaftdard , 
» jeune homme d'une très -ancienne Mai^ 
» fon du Daupkiné , arrière petit - fils de 
n notre illullre Chevalier Bayard. Chaftelard 



4?^ EXTRAIT 

«•avoit des talens aimables , de la galanterie 
a» dans FeTprît , du goût pour Ja Poéfie ; il 
•• s'exerça beaucoup dans ce voyage à célc- 
ay brer la Reine, qui prenoît plaifir à répondre 

• à fes vers. Ardent & préfomptuçux , il s'en* 
^ flamma pour elle , & efpéra de lui plaire. 
» Obligé de revenir en France , il quitta fE- 
w cofle avec le plus vif regret. Lorfqu'il vit 
•• les guerres de Religion s'allumer dans fa pa- 
» trie , ne voulant porter les armes ni pour 
5> la Religion Catholique , parce qu^il étoit 
» Proteftant , ni contre cette Religion , parce 
» que c'étoit celle de la Reine qu'il aimoic ^ 

* il prit le parti de retourner en Ecofle avec 
» des lettres de recommandation de Mont- 
a» morenci ; la Reine d'EcoiTe le revit avise 
» plaîiîr; Chaftelard fe méprît fur la nature de 
» k^ fucçès, il pouffa la témérité de fes cntre- 
» prîfes jufqu'à fe cacher fous le lit de la Reine; 
» il y fut découvert au moment où la Reine 
>j alloit fe coucher : elle eut la bonté de lui 
» pardonner; mais Chaftelard eut le malheur 
» de fe pèrfuader que quaïid une Reine par- 
V donne de telles infolences > elle les auto^ 
» rife; il ôfa récidiver, Marie perdit patience, 
» Se crut devoir abandonner Chaftelard à la 
3» rigueur de la Juftice..Il éioît difficile qu'il 
^ y eut àfis loix pofîtivesifux un pareil cas y 
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s», par conféquent la vie de Chaftelard auroit 
jr dû être en sûreté 5 il fut cependant côn-, 
n daitiné à être décapité. La Reine auroit dût 
«•'lui faire grâce , & fe contenter de le chaflet. 
» de Tes Etats comme un fou incurable ; mais 
» elle craignit le pédantiime de (^ Nation y 
•I & rinterprétation odieufc qu^on pourroit 
9> donner à fon indulgence fur un point fi 
j> délicat ; elle le laifla périr. Chaftelard mon- 
i> ta fiir Féchafaud avec la réfîgnation d'un 
M Chevalier qui meurt pour fa Dame ; il fê 
» plaignit pourtant de fa cruauté , mais en 
m Amant maltraité , plus qu'en coupable 
» condamné : îl eut les yeux fixés jufqtfà 
99 la mort fvir un liçu , d'où il efpéroit que 
» la Reine pourroit être curieufe de voir 
9» fon fupplice , puifque c'étoit une curiofîté 
« du temps ; mais nous avons dit quel étoiç 
m l'éloignement de la Reine pour cet affreux ' 
«» ufage , & cette exécution étoit pfécifément 
» celle qu'il lui convenoît le moins de voir, 
m Chaftelard lut pour fon éternelle confola- 
«» lajcion , dit Brantôme, V hymne de la Mort, 
•9 par Ronfard^ ne s^ aidant autrement d'autre 
99 livre fpirituelj^ ni de Minifir^ , ni de Çon* 
^feffeur. 

» On a dit que la Reine d'Ecofle , par cette 
«îigWW wvçrs Chaftelard, avoit mérité 
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^ celle àûM Eliiabetb ufa'envéïs elle. La ré-' 
» Bétion eft bien févèce ; ees deux aâes de 
V rigueuf font fi différens dans toutes leurs 
m circonddnces , qi^an 6e peut les compaorer «« 

Flir eu troifième VoUimt. 
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ERRATA 

Du Troijîème Volume. 

JL AGE 5 3 , lîgn, 1 5 & I ^ , Jans ce jeune Prince de toutes Ic& 

perfeâiôns^ Hf. dans ce jeune Pjcince, de toutes \^ pér- 

feâions. 
Pag. i%6y vers 17 , Quil a des droits fur nous! lif, Quil a 

de droits fur nous \ 
Pag. 134, vers i ^. Et , cette nuit encore iiif.Ix, cette nuit 

encor. 
Pag. 14^, vers % , Amolif&it , iif. Amoliflait. 
^ag* 3ip> ^%«« *3 * ta carrière d'honneurs, iif. ta carrière 

d'honneur. 
Pag. } j tf , %rt. lo, Agjgrippinc , iif. Agrippinc. 
Pag. 357, //^«. 17, Bdouad, ^[/T Edouard. 
Pag. 3 4o y iign. 1 5 . fur eux-mêmes abfolus» iif fur eux même 

abfolus. 
Pag. 3^3, iign, 1 3 > du pont de Gariglian , iif du pont du 

Gariglian. 
Pag. 401 , iign. 11 , de troupes de NafTau , iif des troupes 

de Naflau. 
Pag. 41 , iign. 7 & 8 , aux vers de votre Bayard, iif au 

vers de votre Bayard. 
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